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ES Etats ^ prenant à changer 
L 51 leur gouvernement, font fu- 
ï^ jets à tomber dans la confu- 
(îon & le defordre ; & enfin , 
ce defordre même ils fo récabliflenc 
reprennent une conduite raifohna-- 
* Xr c^i ^ceqoe^ la Nature^ 

y^ ^^Hé aux cbofes de ce: 
^^^B d'être fixes, fi-tôt 
^^^K^dans la perfeflion 
^^^Httgj^' ne pouvant 
^^^^( ;iC qu'elles 

* Gex- 




S; HiSTOîRB 

defcendenc. D'autre côté, iorfqu'el- 
Jes font defcendues , & que le defor- 
dre les a réduites dans la dernière baf- 
fefle, ne pouvant plus defcendre, il 
faut de néceffité qu'elles remontent; 
ainfî, par des vîciffitudes continuelles. 
Ton pafîe du bien au mal , & du mal 
au bien. La valeur & le mérite pro- 
duifent la tranquillité; & ce repos fait 
,naitre l'oifiveté : Toifîveté engendre le 
defordre; le defordre eft fuivi de la 
ruine; enfuite, du fond de la ruine oa 
voit fortir Tordre , & de Tordre la va^ 
leur & la conduite, qui produifent la 
gloire & le bonheur. C'eft ce qui a 
fait remarquer aux habiles gens , que 
les belles- lettres viennent .après iea 
armes , & que dans les Etats on y 
voit naître des Capitaines avant qu& 
d'y voir des Philofophes , parceque l^s 
armes bien conduites font remporter 
des viftoires & acquérir la paix : après, 
quoi, il n'y a point d'oiuveté plus 
honnête, que ceÛe des belles -lettres, 
pour amollir le courage, des guerriers ; 
âc jamais Toifi veté ne peut fe glifler ,. . 
dans un Etat bien réglé, fous une 
amorce plus dangereufe & plus trom- 
peufe, que fous celle des belles-let- 
uçs. Câtqn le reconnoit fort bien,, 

lorf- 



DE Floaknce, Livre F. 9 
Torique les Athéniens envoyèrent en 
ambaflade au Sénat les Philofophes 
Diogems & Carneades: car, ce Grand 
Homme ayant apperçû comment la 
Jeunefle Romaine les fuivoit avec^ 
admiration , & prévoyant le mal 
qu'une oiûveté fi honnête introdui- 
roit dans fa Patrie y. il fit enforte 
qu'aucun Philofophe ne pût s'y in^ 
troduire. Les defordres donc portent 
les Etats dans le précipice, où étant 
tombés , les hommes , devenus fages 
par les malheurs , rétablifiTent les cho- 
ies dans l'ordre , comme nous venons 
de dire , à moins qu'ils ne fiiccom* 
bent entièrement fous une PuifiTance 
extraordinaire- 

Ces raifons-là fiirent autrefois, tan- 
tôt la caufe du bonheur , tantôt celle 
du malheur, de toute. l'Italie, par le 
moyen des anciens Tofcans & enfuite 
àits Romains. Et bien qu'apès les 
ruines de Rome il ne fe foit rien rele- 
vé deflus qui pût la rétablir, enforte 
qu'à faide d'un excellent gouverne- 
ment elle pût racquérir de la gloire, 
on vitt néanmoins renaître tant de va- 
leur dans quelques-uns des Etats qui 
fortirent des mafures de cette ancien- 
ne MadtrefTe de la Terre, q^u'encore 
A 5 qu'ils 
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qu'ils n*ayent pas fubjugué les autres Na* 
tions , ils étoient cependant fi unis en- 
tre eux, & fi bien conduits , qu'ils 
délivrèrent Fltalie des Barbares , & la 
défendirent contre eux. Entre tous 
ces Etats , fi la République de Floren- 
ce étoit du nombre des moindres pour 
rétendue, elle n'étoit pas des dernie- 
'res en puiflance & en crédit: au con- 
traire , étant fituée au milieu de Tltar 
lie , riche , & toujours prête à atta- 
quer, elle foûtenoit une guerre avec 
bonheur, ou elle portoit la viftoire 
du côté qu'elle faifoit baifler la ba^ 
lance. 

La valeur donc de ces nouveaux 
Etats fut caufe que fi Ion n'a pas vu 
de paix durables , au moins ne voyoit- 
on point de guerres fort dangereufes ; 
car , il efl: impoffible que la paix foit 
ftable dans un Païs où les Etats font 
toujours difpofez à porter leurs armes 
chez leurs Voifins. Mais auffi , on ne 
peut pas appeller du nom de guerre 
celles où l'on ne tue point les gens, 
où l'on ne ravage point les Villes , & 
où les Etats ne fe détruifent point; 
car , enfin , ces guerres étoient déve- 
nues fi peu de chofe , qu'elles s'entre- 
prenoient fans peur , fe faifoient fans 

péril > 



D-E Fl'ctrencï» Livre fi it: 
péril, & fe finiffoient fans perce. 
Ainfi , la valeur , qui fe perd dans les 
autres Païs par une trop longue paix,., 
eft venue à s'éteindre entièrement en 
Italie au milieu de ces fortes de guer- 
res , comme Ton verra clairement par- 
i'hiftoire cjue nous allons faire de ce 
qiii y arriva depuis Tan mille quatre* 
cens trente - quatre jufqu'en quatre-: 
vingt-quatorze ; & l'on apprendra com- 
ment enfin ce pauvre Païs donna en- 
core entrée, aux Barbares dans fon . 
fein , & retomba, fous leur tyrannie^ 
Et fi les a6Uons de nos Princes , tant 
au dédans qu'au dehors , ne font pas 
lues comme celles des Anciens, avec 
admiration de. leur valeur & de leur 
grandeur, il n'y aura peut-être pas: 
moins de lieu' de s'étonner de ce que^ 
tant & de fi illuftres Peuples ont pu 
être foûmis & retenus en fujettion par 
des armes fi foibles & fi mal condui- 
les. Et fi, en^ décrivant les évène-. 
mens furvenus dans un flêcle fi cor* 
rompu , on n'a pas à entretenir le lec- 
teur de la vaillance des Soldats , de la. 
conduite & de la vertu des Capitai- 
nes , ou de l'attache & de l'amour des 
Citoyens pour leur Patrie , l'on* verra:^ 
au moins, avec quelles fourberies, 
A. 6 . avec 
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avec quelles rufes & quels artifices , les 
Princes, les Soldats, & les Chefs des 
Républiques , fe canduifent pour fe 
maintenix dans une réputation qu'ils 
n'avoient pas méritée. Cela ne fera 
péuc-étre pas moins utile à ceux qui 
l'apprendront, que ce qui s'eft pafle 
chez les Anciens; car, fi la leéture de 
kur hiftoire excite les cœurs généreux 
à imiter leurs grandes aëlions , la lec- 
ture de celle-d donnera de l'horreur 
pour les lâchetez, dont on voit tant 
d'exemples qui y font rapportés, & 
fervira à corriger cCux qui pourroienc 
avoir de ces mauvais penchans. 

L'Italie étoit alors fur un pied, 
par la difpofitign de ceux qui y 
regnoient,que,fi-tôt que l'union des Prin- 
ces avoit produit la paix , peu de tems 
après on la voyoit troublée par ceux 
qui fe trouvoient les armes à la main : 
ainfî , la guerre ne faifoit point acqué- 
rir de gloire, & la paix ne procuroit 
point de repos. Quand la ligue & le 
jDuc de Milan eurent conclu la paix 
en Tan mille quatre-cens trente-trois. 
Ici foldats , qui ne vouloient pas aban- 
donner leur métier, tournèrent leurs 
armes contre l'Eglife. Il y avoit alors 
deux partis, /OU deux fortes de Trou- 

pes> 



DE Florence, L/w^ /^. ry 

pes, en Italie, dont l'une étoit fous' le 
commandement desSforces,& le Com- 
te François , fils de Sforce , en étoit 
alors Je Chef: l'autre étoit commandée 
par lesBraccio, & les Chefs en étoient 
Nicolas Piccinino & Nicolas Forte- 
braccio ; & toutes les autres Trou- 
pes d'Italie fe rangeoient lous les E- 
tendarts de l'un ou de l'autre de cet 
partis. Mais, celui de Sforce étoit biett 
plus eflimé, tant par la valeur da 
Chef, que parceque le Duc de Milan: 
lui avoit promis fa fille naturelle en 
mariage ; & FefpéFance de cette Al- 
liance donnoit une grande réputationr 
au Comte. Ces deux partis ^ voyant 
la paix conclue en Lombardie , atta- 
quèrent le Pape Eugène fous différent 
prétextes. Celui de Nicolas Fortebrac- 
cio étoit la haine ancienne que Brac« 
cio avoit toujours eue centre les Pa- 
pes. Pour le Comte, fon unique mo- 
tif étoit l'ambition. 

Dans ces difpofitions , Fortebrac- 
cio attaque Rome , & le Comte fe 
rend maitre de la Marche d'Ancone. 
Les Romains , de ieur coté , qui ne 
vouloient point de guerre, chaiierent 
le Pape Eugène, qui eut aflez de pei- 
ne à fe rendre à Florence » &-là, ayant 
A 7 cou- 
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confidéré le péril où il étoit, & que 
les Princes ne vouloient point repren» 
dre j en fa faveur , les armes qu'ils a- 
voient quittées de tout leur cœur , il fit- 
un Traité avec Sforce, à qui il céda 
la Marche, quoique ce Capitaine eût 
Ipint rinfukc & le mépris aux rigueurs 
delà guerre; car, lorfqu'il dattoit les- 
lettres qu'il écrivoit à fes Agens en ter-' 
mes latins , félon la coutume ordinaire 
en Italie, il mettoit , pas exemple. 
Ex Girifalco. noftro Firmam^ invite Pr* 
tro 6? Paulo *. Et, non content dace 
ue le Pape lui cédoit cette Province, 
voulut encore être fait Gonfalonier de 
VEglife]\ ce qu'on lui accorda aufli , 
Eugène craignant plus une dangereufe. 
guerre, qu'une paix honteufe. 

L E Comte , étant devenu ami du Pa- 
pe, fit la guerre à Eortebraccio , &. 
pendant plusieurs mois il fe paOTa en- 
tr'eux, fur les Terres de FEglife, af- 

fez 



♦ Dt Girifalcû Tirmian , qui cft à noiK , »al-. 
gré Saint Ficrrc & Saint Paul. 

\ C'crt comme qui diroit PppteâUur dt VE^ 
glijt. Cétoit un Officier 4c Guerre , créé par 
les Papes, pour les protéger contre les Empe- 
reurs » dont ils avoient ufurpé Tautorité en fe. 
rdvoltant contr*euz^ 



i 
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fëz d'évènemens , dont les fuîtes é- 
.toient toujours plus fâcheufes pour Ic: 
Pape & pour fes Sujets , que ^pour les 
auteurs de la guerre. Enfin , le Duc 
de Milan moyenna une trêve faite en- 
tre ces deux Cheft , par laquelle l.un 
& l'autre demeurèrent Souverains fur 
les Terres du Saint Père. Mais, quand 
€ette guerre fut éteinte à Romei Bap- 
tifte de Gannetto la ralluma d'ans lar. 
Romagne. Cqi homme tua .à Boulogne 
quelques domeftiques de Grifon \ &. 
chalîa de la Ville le Gouverneur qui 
y étoit pour le Pape , avec quelques- 
autres de fes ennemis* Cannètto , vou- 
lant conferver cet Etat à toute force, 
eut recours au Duc Philippe pour êtra 
adifté de fès Troupes. Le Pape, de 
fon côté , voulant fe venger de cette* 
injuftice , demanda du fecours aux Vé- 
nitiens & aux Florentins. Les deux 
partis furent fecourus , deforte qu'en 
peu de tems on vit deux groffes Ar- 
mées dans la Romagne. 

Nicolas Piccinino comman»- 
doit les Troupes du Duc, & Gattame^^ 
hta avec Nicolas de.Tolentina coni- 
mandoient celles des Vénitiens & de» 
Florentins. Les deux Armées en vin-^ 
rent aux mains auprès d'Imola, Se 

celle. 
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celle des Vénitiens & des Florentiny 
fut battue. Dans cette défaite , Nico.- 
las de Tolentino, ayant été pris pri- 
fonnier , fut envoyé au Duc ; à Ja mé- 
lancolie , contraftée par ce defaflre,ou 
raddrefle du Duc » lui firent bien - tôt. 
trouver la fin de fes jours. Ce Prince y 
après cette vi6loire,ne poufla pas plus 
loin fa bonne fortune, foit qu'il fe 
-trouvât aflFoibli par les guerres précé- 
dentes , ou^ qu'il crût que la ligue fe 
tiencfroiten repos après cette défaite;, 
quoiqu'il en foit , il donna lé tems aa 
Pape & aux Alliez de fe joindre enco- 
re. Ils prirent alors pour leur Géné- 
ral le Comte François, dans la réfolu- 
tion de chafler JNicohis Fortebraccia 
des Terres de l'Eglife , afin de voir 
s'ils pourroieat enfin terminer cette 
guerre , qu'ils avoîent commencée eiv 
faveur du Pape. 

Si-tôt que les Romains virent le 
Saint Père fort en campagne , ils le re- 
cherchèrent pour rentrer en paix avec 
lui ; & ils firent un Traité , par lequel 
ils reçurent un Commiflaire de fa part. 
Entre toutes les Places dont Fortebrac- 
cio étoit Maitre , il y avoit Tivoli , 
Montefiafcone , Cictà di Caftello , & 
Afcefi. C'étoit. dan» cette dernière Pla- 
ce 
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ce qu'il s'étoit retiré , ne pouvant pas 
tenir hC campagne ; deforte que le. 
Comté alla l'y aflîéger : & comme le 
{iege tîroit de longue , parceque For- 
tebraccîo fe défendait en brave hom- 
me, le Duc crut qu'il faloit empêcher 
les Alliez de faire cette conquête, ou^ 
au moins, fe mettre en état de ie 
défendre lui-même, en cas qu'ils, 
en vinflent à bout. Il envoya , pour 
cet effet, Piccinino en Tofcane, a^ 
fin de faire lever le fiege au Comte 
paT cette diverfion. Mais, les Con- 
fédérez, trouvapt plus à propos de dé- 
fendre la Tofcane que de prendre AA 
ceû^ commandèrent à Sforce d'empê- 
cher le paflage à Piccinino , qui étoit 
déjà a FoutU avec Ton Armée^ D'au^ 
tre côté , le Comte vint à Cefene avec 
fes Troupes, ayant laifle la conduite, 
de la guerre dans la Marche » & le 
foin.de fes Etats, à fon frère Lion de 
Sforce, 

Pendant que Piccinino cherche 
les moyens de pafler en Tofcane, & 
que le Comte l'en veut empêcher,, 
Fortebraccio attaqua fon frère Lion, 
qu'il défît glorieufement, fayant pris- 
prifon^ier , diflîpé fon Armée , & em- 
porté plufieurs Placçs de la Marche; 

/ avQQ 
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avec la dernière rapidité/ Cet accî-. 
dent affligea fort le Comte , qui , crai- 
gnant de perdre tous fj^s États y laifik' 
une partie de fon Armée contre Picci- 
riino ; &, avec l'autre , il alla chercher* 
Fortebraccio , à qui il livra bataille,^ 
la gagna, & le prit lui-même prifon-' 
nier, qui mourut enfuite d'une bleflu* 
re qu'il aVoit rejûe danï le combat. 
Après cette viéloire , le Comte reprit 
toutes les Places que Fortebraccio lui 
avoit enlevées,. & contraignit le Duç^ 
de Milan à demander la paix , qui fut 
moyennéepar Nicolas tPEfte^ Marquis 
de Ferrare , aux conditions que le Duc: 
rèndroit au Pape les Places qu^il avoit 
prifes dans la Romagne , & qu'il feroit, 
retourner les Troupes en Lombardie. 
Baptifte de Cannetto n'étant pas aflfeï^ 
çqiflant, ni afle^ brave, pour fe main-; 
tenir dan^ Boulogne après le départ 
des Troupes du Duc, il fut contraint 
dejs'enfuir, comme il arrive à tous ceux 
oui ne fubfiftent que par la puiflance. 
des autres; & Jntûine Bentivoglio y Chtî 
du parti oppofé , rentra dans la Ville. 
Tout cela arriva pendant Téxil de 
Cofme de Medicis ; & quand il fut re- 
tourné à Florence, ceux qui l'y avoient 
Tiappellé ne çenfére.nt qu'a s'affermir 

dws. 
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dains le Gouvernement , fans garder 
siucunes mefures: deforte que la SH^ 
gneurie ^ qui fut tirée à fon tour pour 
ks deux mois de Novembre & de 
Décembre, ne fe contentant pas de 
ce que la précédente avoitfaiten fa- 
veur du parti , prolongea encore les 
termes de Téxil à plulièurs, changea, 
à d'autres les Lieux où oû les avoit re*. 
Ijéguez, & en, bannit beaucoup d'au- 
tres. On faifoit même des .affaires à 
des Citoyeni , npn pas tant pour leurt. 
engagemens dans un parti onpofé, qu'à, 
caufe de leurs richefTes, de leurs pa- 
ïens, & de leurs liaifons particulières :* 
Sl fi cett^ préfcriptîon avdit tépando. 
du fang , elle auroit été entièrement» 
femblable à celles de Sylla & d'Au- 
gufte. On ne laiffa pas pourtant d'en^ 
:^pandre un peu; car, jfntdine^ filsdcr 
JBernard Gtiadagniy eut la tête tren*. 
chée, outre quatre autres Citoyens, 
defquels étoient Zanobe BelfratelU Se 
Cofme Barhadori , parce qu'ils- étoient 
fortis des Lieux où ils étoient reléguez, 
étant allez à, Venilè ; & les Vénitien*,, 
feifant plus de cas de l'amitié de Me-' 
dicis, que de leur honnetir même, les 
envoyèrent à Florence, où on les fit 
indignement mourir. 

Cet-. 
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Cette exécution rendit le parti 
retoutable, & impxima de la terreur 
dans l'efprit des ennemis, qui admi- 
roient qu'une fi puiflante République 
vendît ia liberté aux Florentins. Mais, 
le deflein des Vénitiens étoit de ren- 
dre nos divifions plus dangereufes, 
parccqu'ils ne voy oient point de plus 
grand obflacle à leur grandeur, que 
nôtre uniqn. Quand le Gouvernement 
fe vit clélivré de fes ennemis, & de 
ceux qui. lui donnoient de l'ombrage^ 
U commença à faire du bien à d autres^ 
afin de rendre Ton parti plus fort, en lui 
acquérant des créatures. Il rétablit la^ 
Maifon des Albe^rti & tous ceux» qui» 
comme eux , aboient été rebelles aux 
ordres de leur Patrie. Il mit dans le 
rang du Peuple tous les Grands , à la 
réferve de quelques-uns. Il parugea 
entre, fes partifans tous les bé/itages, 
des Rebelles. Après cela, il fe forti- 
fia par de nouveaux ordres & de nou-. 
velles loix, faifant de nouveaux y?r«- 
tins^ & mettant hors des bouffes les. 
noms fufpeSji^' & les rempliflant de 
ceux de fes adhérents ; & ces gens-là 
profitant des caufes de la ruine de leurs, 
ennemis, ils crûrent qu'il ne fuiBfoit 
pas, pour affermir leur autorité^ d'a^ 

voir 
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voir des fcruttns tous de gens 'choîfis , 
ils établirent encore, que les Magiftrats 
des affaires criminelles feroient toujours 
pris du nombre des Chefs de leur par- 
ti; &, pour cela, ils ordonnèrent que 
les deux perfonnes , qui font établies 
dans les fcruttns pour mettre les ftoms 
dans les bourfes , auroîent le pouvoir , 
conjointement avec, la précédente Set" 
gneurk , de créer la nouvelle. Ils mi- 
tent l'autorité de juger à mort entre 
les mains des huit dt 4a Garde, Ils or- 
donnèrent , que les reléguez , après leur 
terme expiré, ne pourroient pas ren* 
trer dans J'Etat , à» moins qu'entre tes 
Seigneurs &' leurs collègues , qui font au 
nombre de trente-fèpt, il n'yeneût 
trente-quatre qui y confentiflent. Ils 
défendirent de leur écrire *& d'en re- 
cevoir des lettres ; & il ne faloit qu'un 
mot, uïigelle, une mode, qui déplût 
à ceux qui gouvernoient, pour être 
puni dans la dernière rigueur; & s'il 
réftoit encore à Florence quelques per- 
fonnes fufpeéles, qui ne pûiîent être 
atteintes pat* tous ces rêglemens , Ton 
trouva bien les moyens de les acca- 
bler par les houVeaui droits qu'on im- 
pofa: defbrte qu'ayant chaffé-A ap- 
pauvri tout leparti oppofé , ils vinrent 

à 
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à bout de s'alFeoreir de toute rautoritë» 
Afin auffi de ne pas manquer de fe- 
cours du dehors, & en même tems 
pour l'ôter aux gens qui voudroient 
leur nuire, ils firent une ligue défen^ 
five avec le Pape, k Duc de Milan , 
!& les Vénitiens. 

Pendant que les affaires alloient 
fur ce pied à Florence, JeawH^ Rtine 
de Napksj mourut, & déclara, par 
teftament, Regmer à'Anjw fon héri- 
tier. Alfimft^ Rn ttArragBH^^ étoit alors 
"en Sicile, qui, ayant intelligence avec 
plufieurs Barons du Royaume , fe di& 
pofoit à le conquérir. Les habitans de 
dNaples , & beaucoup d'autres Barons., 
etoicnt dans les intérêts du DuC d'Aft- 
10U. Le Pape, d'autre part, nevou- 
joit point que cet État tombât, ni em 
tre les mains d'Alfonfe, ni dans celles 
4e Renier ; mais , .il vouloit qu'il 
Tût admîniftré pa^f un Gouverneur de 
îa part> 

CepeniDant , Alfonfe fit deîcente 
dans le Royaume , & fut reçu par le 
Duc de Sefle, où il prit à fa folde 
:quelques Princes j .& étant Maitre de 
Capouë , parccque le Prince de Ta- 
rante la tenoit en foh nom, il avoit 
Ibrmé le defTein de réduire les habi- 

tans 
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tans de Napfcs à fuivre les ordres: 
ainfi , a envoya fon Armée contre 
-Gajete, qui étoit au pouvoir des Na* 
^poUtains. Cela les fie réfoudre à de- 
mander du fecours à Philippe , Duc 
<le Milan , qui perfaada aux Génois de 
faire cette entreprife. Ces gens -ici', 
voulant Iktisfaire le Duc, -qui étoit 
feur ^uverain, & fauver leurs effets 
qu'ils âvoient à Naples & à Gajete, 
-mirent en Mer une puiflante Armée. 
Alfonfe , apprenant cette nouvelle^ 
fortifia là Flotte, alla lul^nsiéme en per^- 
fonne au devant des Génois, & les 
«yant renconcçez à la liauteur de Mljk 
de Ponce , ils fe livrèrent bataille-, 
-qu' Alfonfe perdit, étant lui-même fait 
prifonnier avec pluQeurs Princes, & 
remis par les Génois entre les mains de 
feur Duc. 

" Cett« viftoira étonna tous lc8 
Princes d'ItaHe, qui comrtiencérent à 
redouter la puiflance de Philippe, ju- 
geant qu'il étoit en état de les four 
mettre tous. ^ Maïs , ce Prince prit un 
|ïarti tout contraire à celui-là , tant les 
penfées des hommes font différentes 
entre eltesL -Alfonfe étôit un Prince 
fort prudent, & fî-tôt qu'il pût s'en- 
tretenir avec PhUippe, il lui w ènten^ 
: dre 
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dre qu'il étoic dans un très grand abus 
tl'être contre lui, & dans les intérêts 
•du Duc d'Anjou, qui ne feroit pas 
plutôt Roi de Naples, qu'il tàcheroit 
de trouver les moyens de faire tomber 
la Duché de Milan entre les mains du 
-Roi de France, afin d'avoir toujours près 
de lui un puiflànt fccours , & de n'être 
pas toujours obligé d'attendre , dans Tes 
befdins , qu'on lui eût accordé le pafla- 
^e libre. Or, il ne pou voit point ve- 
nir à bout de ce defibin , qu'en per- 
dant île Duc de Milan, & en faifant 
tomber fes Etats au pouvoir des Fran- 
çois: mais que, pour lui, s'il deve^ 
noit Roi de Naples^ il feroit tourner 
la chofe tout au contraire ,' parc»que 
n'ayant point d'autres ennemis, que 
les François , il feroit bien ubligé d'en- 
tretenir une grande union, &. d'obéir 
même : au Prince "qui poravoit leur 
donner paflage contre lui: que., par ce 
moyen vAlfonfe auroit le nom de Roi, 
& Philippe toute l'autorité: que, par 
cenféquent, il étoit biejî.pJuide Tinter 
rêt du Duc, que dii.fien propre, de 
faire réflexion fur le .péril où il &'expQ> 
foitpar le premier parti, & furl'avan- 
taçe qu'il tireroit de Tautre , à moins 
qu il n'aimât mieux fatisfaire fa paflioxi, 

que 
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que d'aflfeurer fes Etats: que par le 
moyen qu'il lui propofoit il feroit un 
Prince indépendant; au lieu que, con- 
tribuant à rendre le Duc d'Anjou Roî 
de Naples , il travailloit lui-même à s*en- 
fermer entre deux Potentats très puiC- 
fans: que ce qui en arriveroit, c'eft 
qu'il perdroit fon Païs; ou bien, vi- 
vant dans de continuelles défiances , il 
feroit obligé d'être dans une perpé- 
tuelle dépendance de ces Princes-là. 

Ce diicours fit tant d'irapreflfîon fur 
l'efprit de Philippe, qu'il donna li 
liberté à Alfo;nfe, & le fit efcorter 
depuis Gênes jufqu*à Gajete , que 
quelques Seigneurs du parti de ce Roi, 
ayant appris fa délivrance, avoienc 
prife en (on nom. Les Génois voyant 
que, fans avoir aufiuii égard pour eux, 
kur Prince avoit rendu la liberté à 
Aifonfe, & s'étoit fait honneur des fi- 
nances qu'ils avoient confumées, & des 
dangers où ils s'étoient expofés ; qu'il 
tiroit d'ailleurs tout l'avantage de cet- 
t« délivrance, & qu'il ne leur en reftoit 
que tous les defavantages qu'appor- 
te la guerre ; ils en furent outrez con« 
tre lui. 

LoiiSQ.UE Gênes cfl maitrefle d'el- 
k-même , elle crée par la voie des 
. . Tme F. B fuf- 



2<$ HiSTOIRB 

fuffragcs libres un Chef, qu'on appeller 
Doge^ non pas pour être leur Prince 
ibuverain, ni pour qu'il faffe les déli- 
béirations lui feul; mais, afin que com- 
me Préfident il propofe les matières qui 
doivent être traitées par les Magillrats 
& par les Confeils. Il y a dans cette 
Ville-là pluGeurs familles nobles fi puif- 
fkntes, qu'elles ont peine à fe foûmet- 
tre aux Magifirats. Entre toutes les 
autres, celle des Frégofes &• celle des 
Aiintna ont un très grand pouvoir. El- 
les deux font la fource de toutes les 
diflènfions de la Ville & de tous les 
defordres du Gouvernement, parce- 
Œiç , fe difputant entre elles l'autorité 
& le commandement, bien fouvent 
moins par les loix , que par les armes , 
il arrive qu'un des partis fuccombe , & 
que l'autre domine. Quelquefois il ar- 
rive auflî que celui qui a fuccombe a 
recours à quelque Prince voifin ; &, 
enfin, ils loûmettent à une Puiflance 
étrangère leur Païs , qu'ils ne font pas 
capables de gouverner eux-mêmes. C eft 
de-là que ceux qui régnent enLombar- 
die font fouvent Maitres de Gênes, 
comme cela fe rencontra, lorfgue le 
Roi d'Arragon fut fait prifonnier de 
guerre. François Sfinola étoit un des 

plus 
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plus confidérables entre ceux qui fa« 
rent caufe qu on fournit la Ville au 
Duc de Milan; & , peu de tems après 
avoir mis fa Patrie dans l'efclavage , il 
devint lui-même fufpeô au Duc, cpm-* 
me il arrive prefque toujours dani cei 
aflFaires-là. Spinola, piqué de ce foup- 
çon, s'ëtoît retiré à Gajete. comme 
dans un exil volontaire; & quand le 
combat arriva contre le Roi d'Arragon , 
il fe mit dans les intérêts du Duc, i& 
fe battit en brave homme. Cela lui 
fit efpérer , qu'ayant fi bien fer vi , il de-» 
voit s'être au moins alFez attiré la fa* 
veur de Philippe, pour pouvoir vivre 
librement dans Gênes. Mais, ayant 
apperçû que le Duc ne changeait point 
de penfée à fon égard, parceque ce 
Prince ne pouvoitfe perfuader, qu'un 
homme, qui n'avoit pas eu d afffcaion 
pour fa Patrie , en pût avoir pour un 
étranger, il réiblut de tenter fortune 
encore une fois , en eflaïant de rendre 
la liberté à fon Pais, afin de réparer 
en même tems fon honneur, & de fe 
mettre en repos* Il jugea donc qu'il 
n'y avoit point d'autre expédient à 
fuivre, à Tégard de î^% Compatriotes, 
que de faire enforte qu'ils tiraffent le 
xemede de la part même dont leur , 
B 2 étoit 



38 Histoire 

ëtoit venu le mal: aînfi, voyant le 
mécontentement général de la Ville, 
à caufe de la délivrance du Roi d'Ar- 
ragon , il crut que le tems étoit deve- 
nu propre pour faire réûflîr fes def- 
feins. Il s'ouvrit pour cet effet à quel- 
ques perlbnnes, qu'il favoit être dans 
les mêmes penfées , & il les exhorta 
& les difpofa à fe joindre à lui. 
. Le Duc de Milan avoit envoyé 
un nouveau Gouverneur à Gênes , oui 
s'appelloit Ârifmino , & qui faifoit fon 
encrée dans la Ville le jour de la Saint 
Jean Battifit. Comme il étoit déjà 
entré, accompagné à'Opicino^ précé- 
dent Grouverneur , & de beaucoup de 
Génois^ Spinola crût qu'il ne faloit pas 
différer davantage. Il fortit donc de fa 
maifon en armes avec ceux qu'il avoic 
engagés dans fon parti; & quand il 
fut dans la Place qui efl devant fa mai- 
Ion, il cria. Liberté» Il eftfurpre- 
nant avec quelle foule & avec quelle 
vitefle le Peuple s'affembla à l'ouïe de 
ce mot ; enforte que ceux qui étoient 
dans le parti du Duc , ou par affec- 
tion, ou par intérêt, bien loin d'a- 
voir le tems de prendre les armes , à 
peine trouvérent-ils celui de fe fauver 
par la fuite, jlrifmm^ avec quelques. 

Gé- 
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<jéîiois qui laccompagnoient, fe reti- 
ra .dans la Citadlelle, qui étoit gardée 
pat les gens du Duc. Opicim efpéroit 
de . fe lauver,. oii de donner courage 
kfes amis de fe défendre, en fe reti- 
rant dans le Palais , où il avoit deux 
mille foldats à fon commandement; 
mais, devant qu'il fût arrivé à la Pla- 
ce , il fut tué & déchiré en mille piè- 
ces , & traîné par les rues de la Ville. 

G£N£s étant rentrée en liberté, & 
gouvernée par fes Magiftrats ordinai- 
res , on ne ,tarda guères à reprendre 
le Château & les autres Endroits forti- 
fiés que le Duc tenoit , & on fe retira 
entièrement de defFous fa domina* 
lion. 

Tout cela ayant tourné de la for- 
te, au lieu que d'abord les Princet 
d'Italie avoient été étonnés, dans 
l'appréhenfion que' le Duc ne devint 
trop piiiiFant, ils vinrent à concevoir, 

Ear ces fuccès , l'efpérance de pouvoir 
ï brider ; & noaobftant I4 ligue qu'on 
avoit faite il n'y avoit pas longtems , 
les Florentins & les Vénitiens firent 
Alliance avec les Génois. Là-deffus, 
Renaud d'Albizi & les autres Chefs 
des Reléguez de Florence, voyant les 
affijires brouillées , & qu'elles avoien^ 
B s chan- 
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changé de face, efperércnt que le Duc 

EDurroit bien rompre touta-fait avec 
s Florentins: deforte qu'étant alle2 
& Milan , Albizi parla à ce JPrlnce de 
cette manière : 

,^ Sx, après que nous avons été vos 
jy ennemis, nous avons la confiance 
9, de venir à prefent vous demander 
9) vôtre protedlion & vôtre fecours 
91 pour rentrer dans nôtre Païs , vous 
^ ne devez point en être furpris , auffi- 
9^ bien que tous ceux qui confidére* 
^) ront bien comment vgnt toutes les 
j, chofes du Monde & tous les chan^ 
91 gemens de la Fortune. Rien n'efl 
59 pourtant fi aifé, que de juftifîer la con« 
ai duite que nous avons tenue par le 
99 PaflTé & celle que nous tenons en- 
9, core à prefent, tant à vôtre égard; 
99 qu'à celui de nôtre Patrie, Jamais 
99 un homme d'honfieur ne trouvera à 
99 dire qu'on défende fon Païs le mieux 
„ qu'il eft poflible; & jamais, en le 
99 laifant, nous n'avons eu intention 
99 de vous faire tort , mais feulement 
99 de garantir nôtre Etat d'invafion. 
99 Vous pouvez vous fouvenir là-def* 
99 fus , que dans le plus heureux cour» 
99 des vifcloires de nôtre ligue, lorfqu;e 
nous fûmes perfuadés que vous fou- 

*, hait- 
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9, haittiez la paix tout de bon, nous 
,, nous y montrâmes plus portés que 
„ vous-même. Nous fommes donc 
99 afieurez que nous n'avons jamais 
,9 rien fait , qui nous faffe appréhcn- 
„ der que vous nous refuflez vôtre fa* 
„ veur. „ 

„ NÔTRE Patrie ne peut non plus 
„ trouver mauvais que nous vous pouf- 
„ fions à prendre contre elle les armes 
,> dont nous l'avons fi réfolument dé- 
9, fendue ; car , une République ne 
9, mérite d'être aimée de tous fes Ci- 
„ toyens, que lorfqu'elle les protège 
9, tous également, & non pas lorf- 
„ qu'au préjudice du général, elle n'a 
,, d'égards que pour im petit nombre 
,, d'entre eux. Perfonné auffi ne peut 
„ condamner abfolument toutes les 
„ fortes de guerres qu'on peut faire 
,, contre fon Pais; car, encore qu'un" 
,, Etat foit un Corps compofé, on 
„ peut fort bien néanmoins le mettre 
„ en comparaifon avec les Corps na- 
jy turels; & comme dans ces derniers 
„ il y furvient des maladies qui ne 
„ peuvent fe guérir qu'avec le fer & 
„ le feu , fouvent il arrive auffi des 
^ maux fi dangereux dans les Corps po- 
„ iitiques , qu'un bon Citoyen doit bien 
B4 „pJû. 
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„ plutôt travailler à les guérir , quai>d 
5, le fer y feroit néceUaire, que de 
9, fouffrir qu'ils infeélent & qu'ils per-^ 
,, dent tout le Corps. Cela pofé,quel- ' 
^y le maladie plus dangereufe peut fur^- 
i, venir à une République, que l'ef- 
,, clavage ? Quels remèdes faut-il cm- 
„ ployer , fi ce n'eft ceux qui font 
5, propres à la guérir d'un n grand 
^ mal ? Les guerres juftes font né- 
„ ceflaires , & c'eft être tendre & 
„ charitable que d'employer les armes, 
„ lotfau'on ne peut efpérer de foula- 
'„ ger les Peuples par d'autres moyens. 
5, Pour moi, je ne fçai pas quelle né- 
^, ceflité eft plus urgente que la nôtre, 
,, & quelle charité peut être plus 
,, grande , que celle qui va à délivrer 
0y un Païs de la Tyrannie. Il eft très 
5, certain , que nôtre caufe eft jufte 
„ & nos' motifs charitables i & c'eft 
„ cela particulièrement, que vous 3c 
„ nous devons bien confidérer avec 
5, beaucoup de foin. ,, - 

„ D E vôtre côté , la }uftice ne vous 
j^ manque pas non pHus , puis qu'après 
^, une paix fi folemnellement jurée 
3, les Florentins n'ont pas eu honte de 
,, faire Alliance avec les Génois , qui 
^y fe fout rebellez contre vous. Si donc 

* „ nôtre 
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^ nôtre intérêt ne vous touche pas, 
„ fuivez au moins les mouvemens de 
„ vôtre jufte reflentiment , & d'au- 
^, tant plus, que vous voyez la chofe 
,, facile; car, que les exemples paf- 
9) fés ne vous étonnent pas, après 
„ avoir vu un Peuple puiflant,& cou- 
„ rageux à maintenir fa liberté, ce 
5, qui pourroit donner de Tappréhen- 
'„ fîon, fi le^ chofes étoient encore 
9, comme alors: mais, elles t)nt bien 
„ changé de faca-; car , quelles forces 
„ voulez-vous trouver dans un Etat 
,, qui a fait fortir de chez lui , par (a 
„ tyrannie^ la meilleure partie de fe« 
5, richeires & de Tinduftrie de fes ha- 
„ bitans , qui en étoit la fource? 
„ Quelle rélblution voulez-vous troa- 
„ ver dans un Peuple qui efl: tout en 
,9 diflenfion par tant & de fi fréquen_- 
„ tes brouilleries? Ces diffenfions fe* 
I, ront encore une forte raifon , pour 
„ empêcher que les richefles , qui font 
„ demeurées dans cette République, 
3, ne puiflent pas être employées com- 
,, me elles étoient autrefois, parceque 
9, les hommes confentent volontiers à 
,, dépenfer leur bien, quand il s'agît 
,9 d'acquérir de la glo}rç & de confer* 
^ ver fa liberté , eTpé;:^ que la paix 
B 5 ^ lei 
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,9 ks dédomms^era des pertes de h 
,9 guerre. Mais , ils ne font pas de 
99 fi bonne volonté , lorfqu'ils fe voyent 
,9 également accablés, & par la paix» 
9, & par la guerre , étant obligés de fup** 
^9 porter, dans l'une, les oucrages & 
yy la violence de l'ennemi, & dans 
,, l'autre, l'infolence •& la tyrannie de 
,9 ceux qui gouvernent: car, il n'eft 
jj rien déplus vrai, que l'avarice des 
„ Souverains eft beaucoup plus préja- 
5, diciable aux Peuples , que les rava- 
39 ges des ennemis ; & la raifon , c'efl: 
,9 que l'on efpere voir la fin de ces 
^/derniers; mais l'autre ne finit ja- 
^9 mais. ,, 

9, AuTRBFois donc vous aviez 
„ entrepris la guerre contre une Ré- 
yj publique entière ; aujourd'hui venez 
^ la faire à la moindre partie. Dans 
„ ce tems-là vous êtes venu pour af- 
j9 fujettir une grande quantité de Ci* 
^9 toyens, qui étoient gens de bien; 
3, aujourd'hui venez pour châtier une 
59 poignée de fcélérats. Autrefois 9 
3, enfin , vous êtes venu pour dépouil- 
^, 1er une République de fa liberté; 
5, venez. à prefent-la lui rendre: car, 
99 il n'eft pas raifonnàble ^e croire, 
%} que 9 dans une fî grande différence 

de 
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'„ de conjonftures, les effets doivent 
,, être fembiables; au contraire, on 
„ en doit attendre une viftoire afleu- 
„ rée. Jugez combien elle affermira 
„ vôtre autorité, qui fera foûtenue 
„ par une étroite Alliance ' avec la 
„ T'ofcane , que vous vous ferez atta- 
5, chée par les liens indiflblubles d'une 
„ {\ grande délivrance; enforte que, 
,, dans vos deffeins, vous pourrez en. 
„ tirer plus d avantage , que de Mi- 
j, lan même; & au lieu qu'autrefois I^ 
„ conquête qu'on vous propofe ici au- 
,9 roit paru venir d*un eiprit ambitieux 
„ & violent, aujourd'hui l'on nepour- 
,1 ra l'attribuer, qu'à des mouvemens 
„ de compaffion & d'équité, Nelaifle2: 
„ donc pas perdre une conjonfture fi 
,, favorable, & fouvenez-vous , que, 
,, fi vos anciens deffeins contre cet 
j. Etat-là vous ont* engagé dans de 
jj grandes diificultez & dans des dé- 
,j penfès immenfes , pour ne voui 
j, produire que du deshonneur, celui- 
^, ci ne vous doit produire qu*une 
i, conquête facile & une gloire aflèa-^ 
jj ree. „ 

Il ne faloit pas un long difcours 

pour animer le Duc à faire là guerre 

aux Florentins 'y il a voit pour eux une 

B 6 ai- 
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haine héréditaire , qu'une ambition 
aveugle avoit produite. Il y étoit, ou- 
tre cela , excité par la nouvelle Allian- 
ce qu'il» venoient de faire avec les Gé- 
nois. Néanmoins , les dépenfes du 
Tafle, les rifques qu'il avoit courus. Te 
fouvenir de fes dernières pertes , & les 
efpérances vaines des exilez, Téton- 
noient. 

Si -TÔT que ce Prince eût appris 
le foûlevement de Gênes, il y avoft 
envoyé Nicolas Piccinino , avec tous 
fes Gendarmes & toute Tlnfanterie 
qu'il avoit pu ramaffer dans tout le 
raïs , afin de faire un efibrt pour la 
regagner , avant que les habitans fuf- 
fent bien remis , & qu'ils euffent ré- 
glé le gouvernement, faifant,de plus, 
aflez de fond fur le Château qu'on lui 
gardoit dans la Ville: & quoique Pic- 
cinino chaflàt d'abord les Génois de 
deflus les Montagnes, & qu'il leur eût 
enlevé la Vallée dePozevari, où ils 
s'étoient fortifiés, & qu'il les eûtre-- 
pouffes jufques dans leurs murailles ^ 
il trouva néanmoins tant de difficultez 
à paffer plus outre , à caufe de lopî- 
niâtreté & du courage des habitans ^ 
qu'il fut contraint de s'en éloigner. Le 
' i>uc> à laperfualion des exilez de Flo« 

rencc> 
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xence/ccrmmanda à ce Général d'at- 
taquer la Riviite du Levant * , & qu'U 
fie le plus d'hoililitez qu'il pourroit dans 
les Terres des Génois , vers les coû- 
fins de Pife, efpérant que cette atta^ 
que lui fourniroit dans loccafion des 
moyens de former quelque deffein. 

Pic CI NI NO, après cet ordre, at- 
taqua Serezana, & la prit. Enfuite, 
faifant de grands ravages pour allar- 
mer les Florentins, il vint à Luques, 
faifant courir le bruit qu'il vouloit paf- 
fer pour aller au Royaume de Naples 
fecourir le Roi d'Arragon. Le Pape 
Eugène , voyant ces mouvemens, parr 
tit de Florence , & vint à Boulogne , 
où il entra en négociation pour faire 
un nouveau Traité entre la ligue & le 
Duc de Milan , à qui il faifoit enten- 
dre, que, s'il ne vouloit point de paix, 
il feroit contraint de céder à la liçuc 
le ConUe Fr an fois Sforce^ qu'il tenoit à 

fa 



♦ Ce terme , qui s'cft iJaturafiré en hôtré 
Langue, fignifie proprement h Marine, ou les 
Rivages de la Mer. Ainfi» la Rivière de Gênes 
ne fignifîe autre chofe , que les bords de la Mer , 
▼oilms de cette Ville; & la Rivière du Levant 
âgnifie cette partie de la Marine» qui tire dUL 
cSté de Livourue. 
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fa folde, après avoir fait Alliance avec 
lui. Mais, quelque peine que le Pa- 
pe fe donnât pour faire réuffir cette 
négociation, ce fut inutilement, par- 
ceque le Duc ne vouloit point enten- 
dre à la reftitution de Gênes; & la 
ligue vouloit que cette Ville confervât 
fa liberté. Chacun donc , ne voyant 
pas de jour à la paix, fe préparoit à la 
guerre. 

PicciNiNo étant venu à Luques^ 
& les Florentins , appréhendant qu'il 
ne fit quelques entreprifes nouvelles» 
firent couvrir le Territoire de Pife par 
leur Cavalerie, commandée par Neri de 
GinOj & ils obtinrent du Pape, que le 
Comte Sforce fe joignit à lui: après 
quoi , touqe leur Armée fit halte à 
Mainte Gonde. Piccinino , cm étoit à 
Luques, demandoit la pafiage libre 
pour aller à Naples ; & voyant qu'on 
le leur refufoit , il menaça de le pren- 
dre par force. Comme les Armées 
étoient à peu près égales, & pour le 
nombre, & pour les Chefs, pas un ne 
vouloit rif^uer , étant encore retenus 
par le froid de la faifon , (car ^ on 
étoit au mois de Décembre) ; deforte 
qu'ils furent plufieurs jours fans fe fai- 
re de mal les uns aux autres. Ficcininor 

fut 
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-fut le premier qui fit quelques mou- 
yemens , parce qu'on lui avoit dit qu'il 
pourroit aifément prendre A^ra Pifano^ 
s'il l'attaquoit de nuit. Ce deflein ne 
lui ayant pas réûOS , il ravagea le Pais 
voifin , & pilla & brula le .Bourg de 
Saint Jean. 

Quoiqu'il n'eût pas tiré un grand 
avantage de ce mouvement, cela ne 
laiila pas de l'encourager à aller plus 
avant, fur-tout ayant vu queNeri& 
le Comte ne s'en émouvoient pas. II 
attaqua Sainte Marie de Cafiello & /ï- 
kno^ & les emporta. L'Armée des 
Florentins ne s'émût point encore 
pour cela, non que le Comte eût de 
i'appréhenfion , mais parceque le Ma* 
giftrat ne s'étoit pas encore déterminé 
à la guerre, par refpeft pour le Pape ^ 
qui né^ocioit encore |a paix; & les 
ennemis , croyant que les Florentins 
fiflent par timidité ce qu'ils faifbient 
par prudence, étoient encore encou- 
ragés à faire de nouvelles entrepri- 
fes: ainfi, ils réfolurent de prendre 
Barga. 

Pour cet EFFET,iIsfe préfenté- 
rent devant la Place avec toutes leurs 
forces. Cette nouvelle démarche fît 
xéfaUdre les Florentins à ne gar<kr 

plus 
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plus de mefures , & à fecourîr Barg», 
en attaquant auffi l'Etat de Luques. 

La'- DESSUS, le Comte Sforce fuî- 
vit Piccinino, & ayant lié le combat 
fous les murailles de Barga , le Comte 
eût l'avantage ; & ayant prefque dé^ 
fait Piccinino , il Tobligea de lever le 
fiege. 

Cependant, les Vénitiens, ju- 
geant que le Duc de Milan avoit 
rompu la paix , envoyèrent Jean Fran- 
çois de Gonzague leur Général à Guia^ 
radadda , où , faifant de très grands ra- 
.vages dans le Païs du Duc , il l'obli- 
gea de retirer Piccinino de la Tofca- 
ne. Cette retraite , & l'avantage que 
les Florentins avoient remporté fur lui , 
leur donna le courage d'attaquer L«* 
j«^x, avec grande elpérance de l'em- 
porter. Ils n'avoient aucune appré- 
henfion que ce coup leur manquât , & 
ils ne croyoient pas être obligés de 
garder des mefures avec cette Répu- 
blique ; car , pour le premier , ils 
voyoîent le Duc de Milan, qui étoit 
le reul qu'ils pûffent craindre, aflez oc- 
cupé par les Vénitiens; & pour Lu- 
ques, elle ne pouvoit raifonnablement 
fe plaindre du traitement qu'on lui 
préparoitj puifqu'elle avoit donné re* 

trai- 
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traite à leurs ennemis, & permis quils 
ravageafiènc leur Pais. 

L E Comte donc mit en marche l'Ar- 
mée au mois d'Avril de Tan mille-qua- 
tre-cens-trente-fept ; & , devant que 
de rien entreprendre fur l'ennemi , les 
Florentins voulurent reprendre ce qui 
leur appartenoit : ainfi , ils rentrèrent 
dans SainU AHérie Je Caftello , & dans 
les autres Places que Piccinino avoit 
prifes. Puis y s'étant jettes fur le Païi 
de Luques , ils attaquèrent Camajore , 
dont les gens fê rendirent, quoique fi- 
dèles & a£Feâionnés à leur Pais; 
mais, la peur dun ennemi proche fit 
plus d'impreflion fur eux , que leur fi- 
délité pour un ami éloigné. On em- 
porta de même Mafa & Serezana. 
Tout cela s'étant fait vers la fin de 
Mai , l'Armée prit fa route du côté de 
Luq[ues , ravageant & gâtant tous les 
grains, coupant les vignes & les ar- 
bres, brûlant toutes les maifons, pil- 
lant tous les befliaux ; enfin « ils eurent 
foin de faire précifément & éxafte- 
snent tout le mal qu'on peut faire à des 
ennemis. 

Les Luquois fe voyant abandonnés 
du Duc de Milan , & defefpérant de 
pouvoir défendre leur Fais., ils l'a^ 

' voient 
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voient abandonné , fe contentant de 
fortifier leur Ville le mieux qu'il étoic 
poflîble. Avec cette précaution ils 
croyoient n'avoir rien à craindre pour 
elle, fa voyant remplie de gens fans 
défenfe , & efpérant pouvoir la garder 
un tems confidérable , parcequ'ils ju- 
geoient de l'Avenir par les entreprifes 

S[ue les Florentins avoient autrefois 
aites contre eux. Us n'appréhendoient 
que les efprits changeans du Menu* 
Peuple, qui, fe dégoûtant bien-tôt des 
fatigues du fiege , pourroit bien être 
plus touché de fes propres malheurs, 
que de l'honneur défendre courageufe- 
jnent la liberté de leurs Maitres ; ce qui 
de lui Feroit fans doute prendre la ré* 
folution de les obliger à faire une ca- 
pitulation dommageable & honteufe. 
Ainfî , dans le deffein de l'encourager 
à fe bien défendre, la Régence con vo- 
gua cette Populace dans le Marché, 
à l'un des plus prudens de l'Etat leur 
parla en ces termes : 

„ Vous devez favoir, fans doute, 
„ que les chdfes qu'on fait par force 
„ ne méritent, ni louange, ni blâme. 
„ C'eft pourquoi, fi vous nousimpu- 
„ tiez de nous être attiré cette guer- 
„ re, pour avoir rejû chezr nous les 
: „ Trou- 
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9, Troupes du Diu ie Milan & pef* 
99 mis qu'elles fiflent des exécutions mi- 
y, Utsires fut VEtSit de Florence, vois 
9, vous tromperiez grandement. Vous 
9, n'ignorez pas Tancienne animoficé 
jj des Florentins contre vous y que vous 
I, n'avez jamais excitée pat aucun tort 
„ que vous leur ayez fait, ni par la 
9, crainte qu'ils euuent de vous , mais 
„ feulement par vôtre foibleffe & leur 
yj ambition ; car , fune leur donne 
„ Teipérance de vous vaincre, & Tau- 
„ tre les pouilë à l'entreprendre: âc 
), ne vous imagkiez i>as que vous puif^ 
9) fiez jamûs rien faire qui les puifie 
,1 détourner de cette avidité qu'ils onr^ 
), de s'emparer de vôtre Etat, ni que 
,, vous puiffiez par aucune adîon les 
99 animer davantage contre vous, 
,, qu'ils le font. Leur intérêt donc dt 
yy de vous enlever vôtre liberté; & le 
„ vôtre efl: de la défendrez L'on peut 
yj bien fe plaindre, mais l'on ne doit 
y, pas être furpris de tout ce qu'eux 
„ & nous fommes obligés de faire pour 
„ ces différentes intentions. Plaignons* 
9, nous donc , à la bonne heure , de 
„ leur invafion , de la prife de nos Pla*» 
^y ces, de l'incendie de nos maifons^ 
„ & du ravage de nôtre Terr.toire r 
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j, mais j qui fera le iimple d'entre 
„ nous qui en foit étonné , puifqu'il efl: 
,1 confiant que nous en ferions autant» 
^ Qu peut-être davantage, il nous le 
^ pouvions ? Et fi c'efl: l'arrivée de 
9, Piccinino qui leur a fourni le pré- 
5, texte de cette guerre ^ ils en au- 
,, roient bien trouvé d'autres, quand 
,, celui-ci leur auroit manqué ; car , 
9, quand ce malheur auroit tardé à ve- 
99 nir, il n'en auroit peut-être été que. 
59 plus grand. Il ne faut donc point 
y, l'imputer à cette venue , mais plû- 
„ tôt a vôtre mifere , & à l'ambition 
91 de vos ennemis; car, nous ne pou- 
9, vions pas refufer l'entrée à ces 
9, Troupes, & enfuite les empêcher 
99 de feire des hoftilitez. „ 

„ Vous favez bien que nous ne 
99 pouvons pas nous maintenir fan$ 
99 l'appui d un puiflant Allié , & il 
„ n'y en a point qui le puifle faire a- 
j,, vec plus de force & plus de fidéli- 
„ té, que le Duc. C'efl lui qui nous 
„ a rendu la liberté ; il efl railonnable 
y^ qu'il nous la conferve. Il a toujours 
,^ été le véritable ennemi de nos en- 
„ nemis : fi donc nous l'eufïîons fâché , 
^y pour ménager les Florentins, nous 
^ aurions perdu un véritable ami, pour 
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9) rendre nos ennemis pitis puiflans & 
9) ptu« en état de nous perdre. Il eft 
j, donc plus avantageux d'avoir cette 
55^ guerre furies bras, que de jouïr de* 
yy la paix avec la haine du Duc. Nous 
9» devons même efpérer qu'il nous ti- 
9, rera du danger où il nous a mis , 
9) pourvu que nous né nous oublions 
99 pas nous-mêmes. Vous n'ignorez 
9, pas avec quelle rage les Flarentins 
9, nous ont tant de fois attaquez ; & vous 
9, vous fouvenez bien avec quelle gloi- 
99 re nous les avons toujours repouf- 
99 fez. Souvent même nous n'avons 
99 eu efpérance qu'en* Dieu & au 
9, Tems; & Tun & Tautre nous ont» 
„ toujours fauves. Que fi alors nous 
5^ nous fomraes fi bien défendus, quel- 
j^, le raifon nous peut empêcher de le 
^, faire encore à prefent ? Alors toute- 
^ ritalie nous avoit abandonnés;- 
„ mais, aujourd'hui, nous avons le 
,9 Duc pour nous. Nous devons mê-^ 
„ me croire que les Vénitiens ne fe 
I, porteront pas volontiers à nous fei- 
,, re du mal , parceque la puifTance^ 
,, des Florentins ne leur plait pas. La 
„ dernière fois qu'ils nous attaquèrent^ 
„ ils avoient moins d'affaires, & pou- 
„ voient efpérer plus de fecours , é* 

,9 tant^ 
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„ tant, outre cela , plus puiflans en- 
), core qu'ils ne font. Nous , au con- 
f^ traire , nous l'étions beaucoup moins 
9) que nous ne le fommes à prefent; 
9, car alors nous défendions un Tyran: 
91 mais , aujourd'hui , nous nous dé* 
9, fendons nous-mêmes. Alors nous 
^ combattions pouf la gloire d'un au* 
^ tre ; aujourd'hui c'efl pour la nôtre. 
yy Alors ils étoient bien unis ; aujour* 
„ d'hui ils ne le font pas , ayant tou- 
yj te l'Italie remplie de leurs Citoyens 
9, mécontens.,, 

,, Mais, quand nous n'aurions point 
^ toutes ces raifons-là pour nous, la 
^ feule néceffité d'une jufte défenfe 
jj nous doit affez donner de cœur. 
„ Vous devez raifonnablement crain^ 
yy dre toute forte d'ennemis , parce- 
,, qu'il n'y en a point qui ne cherche fa 
5, gloire & vôtre ruine ; mais , par- 
„ deffus tous, ils n'y en a point dont 
j^ la domination vous doive plqs ef- 
^ frayer , que celle des Florentins , 
,, parcequ'ils ne le contenteroient pas 
,^ de nôtre foâmiflion & de nos tri- 
,1 buts ; mais , ils en voudroient de 
^.plus à nos propres perfonnes, & à 
^ ce qui nous refteroit de bien, afin 
^ de làlisfaire leur avarice & leur 

^, cruau-' 
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^ cruauté tout à la fois: il n'y a, par 
p confequent, peribnne qui ne doive 
,, appréhender de tomber entre leurs 
„ mains. Ne foyez donc point touchés 
^, de voir vos Campagnes defolées, 
,, vos Maifons brûlées , vos Places 
,, prifes; car, fi nous fauvons cette 
,, Ville, de néceflité nous fauverons 
,, le refte: mais, fi nous la perdons, 
^^ ce ne feroit pas pour nous que tout 
„ cela auroit pu être confervé, puif- 
„ que, confervant nôtre liberté. J'en» 
„ nemi ne pourra pas garder nos Ter» 
^, res; mais , devenant efclaves, ce 
^ ne feroit pas pour nous que nous les 
,, poflederions. Prenez donc coiira* 
„ geulëment les armes , & dans le 
5, combat fouvenez- vous toujours que 
„ le prix de vôtre viûoire fera vôtre 
,, conservation , celle de la Patrie , & , 
^, enfin , celle de vos biens & de vos 
„ familles, „ 

Ces dernières paroles firent .un 
puiOant effet fur refprit de ce Peuple, 
& tout d'une voix chacun promit de 
périr plutôt que de manquer à fon de* 
voir , ou de donner les mains à une 
paix mii fut honteufe à un Peuple Xv 
bre : & là-deflus on donna tous les ort 
drea néceffaires à la défenfe d'q&e Viltev 
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Cefendant, rArmée des Fia, 
remins ne perdoit point detems;&, 
après des ravages exceflîfs, qu'elle fai- 
foit dans le plat Païs , elle prit Monte 
Carlo par capitulation. Après cette 
conguêtc, on alla affiéger Uzano^ afin 
de fermer tous les pauages par où le 
fecours pouvoit entrer, dans Luques , 

1)0ur la contraindre de fe rendre par 
a famine. Ce Château étoit fort , & 
muni de tout ce dont il avoit befoin 

f)0ur fe défendre ; deforte quil ne 
ùt pas fi aifé à prendre, que les 
autres. 

LEsLuquois, fe voyant prefTés,^ 
curent recours , avec raifon , à Phi- 
lippe, & lui parlant avec honnêteté, 
ils fe recommandèrent à lui par un 
difcours mêlé de force & de douceur; 
tantôt repréfentant leurs fer vices , tan- 
tôt faifant voir les infultes des Floren- 
tins, ils lui remettoient dans Tefprit 
combien cela encourageroit fcs autres 
Alliez, s'il.défendoit Luques contre 
une République fi ambitieufe : & , s'il 
ne le faifoit pas , quelle confternation 
ce mauvais exemple ne jetteroit-il pas 
dans l'efprit de tous ceux qui fe con- 
fioient en lui ! Que , pour eux , s'ils 
perdoient la liberté & la vie, i) per- 

droit , 
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dtoit, quant à lui , fon honneur & Tes 
amis , avec la confiance que d'autres 
pourroient avoir en lui, lorfque Toc* 
cafion fe trouveroit de s'expofcr en fa 
faveur. Qt% Députez accompagnèrent 
leur difcours de larmes, afin que fîc6 
Prince n'étoit pas touché par fon de* 
voir, il. le fût au moins par la corn* 
paffion. Ainli , joignant à fon ancien* 
ne averfioh pour les Florentins la der- 
nière obligation qu'il avoit aux Lu^ 
quois , & fur-tout ne fouhaittant pas 
que la République augmentât fa puiP 
iance par une conquête fi confidérable^ 
le Duc réfolut doïic d'envoyer und 
groflTe Armée en Tofcaûe , ou d'atta» 
quer les Vénitiens avec tant de furie', 
que les Florentins fuffent contraints 
d'abandonner leurs attaques pour les 
venir défendre. 

Q^UAND cette réfolution fut prife^ 
aufll-tôt on entenditi dire à Florence , 
que le Duc envoyoit des Troupes en 
Tofcane ; ce qui conmiença à faire 
perdre aux Florentins l'efpérance de 
leur conquête: &, afin que le Duc 
fut plus occupé .en Lombardie , ils 
prefToient les Vénitiens de le ferrer de 
près avec toutes kurs forces. Mais, 
cette République, étant intimidée par 

ttm r. C là 
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la défertion du Marquis de Mantouë^ 
qui étoit.pafle au fer vice du Duc, ré- 
pondit, que, bien loin de pouvoir re- 
doubler leurs efForts , ils n'étoient pas 
en état de continuer la guerre , û les 
Florentins ne leur envoyoient le Com- 
te Sforce pour commander leurs Ar- 
mées, en s'obligeant de pafler le Pô 
en perfonne , ,parce qu'autrement ils 
n'étoient pas même en état de fe dé- 
fendre : qu ainfî il ne faloit plus avoir 
égard aux anciens Traitez , par lefquels 
il n'étoit point obligé de pafler cette 
Rivière, parcequ'ils ne vouloient pas 
faire la guerre fans Général; &, ne 
pouvant fe confier qu'au Comte, ils 
ne pouvoient pas en tirer de fervice, à 
moins qu'il ne s'obligeât à faire la guer- 
re par-tout où on le jugeroit nécct 
faire. 

Les Florentins voy oient bien qu'il 
étoit à propos de*faire une vigoureufe 
guerre en Lombardie ; que , d'autre cô- 
té, s'ils y envoyoient le Comte, leur 
deflein fur Luques fe ruinoit. D'ail- 
leurs, ils pénétroient bien l'intention 
des Vénitiens, moins preiFés de la né- 
ceffité, que portés à traverfer leur 
conquête, en leur demandant fi înt 
tammcnt Sforce^ qui wSà ne vouloit 

point 
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^oint rompre la claufc de fon Traité, 
pour ne fe point rendre le Duc enne- 
mi, qui lui avoit promis fa fille BUnche 
en mariage : du - refte , il vouloit bien 
pafler en Lombardie , fi la ligue le fou* 
haittoit. Ainfi, les Florentins étoient 
emportes par deux mouvemens con- 
traires. L'un étoit la paffion de pren- 
dre Luques; l'autre l'appréhenfion de 
la guerre avec le Duc. Mais, comme 
il arrive prcfque toujours, ce fût Tap- 

Eréhenfion qui l'emporta ; & ils vou- 
irent bien que le Comte paflat en Lotn- 
hardie après* la prife à^Uzano. Il ne 
rcftoit plus qu'une diificulté, qui, ne 
dépendant pas des Florentins, leur fit 

{)lus d'embarras, & leur donna plus 
ieu de craindre, que l'autre, parce- 
que le Comte ne vouloit toujours point 

Eafler \^Pi% & les Vénitiens ne vou- 
aient point de lui fans cela: & com- 
me il ne fe trouvoit point de moyen de 
les accorder, en cédant franchement 
de part ou d'autre, les Florentins lui 
permadérent, autant qu'ils purent, dei 
s'obliger à pafler la Rivière par un 
billet entre lui & la Seigneurie, en 
lui faifant entendre , que, par cette con- 
vention particulière, il ne dérogeoit 
point à fon Traité public, qu'il pou- 
C 2 voit 
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voit enfuite exécuter, fans manquer à 
cet engagement fecret; & que touc 
l'avantage qu'on en tireroit , c'eft que 
les Vénitiens, étant entrés en guerre, 
feroient obligés de la continuer, ce 
qui feroit diverfion d'une invafion, 
qu'ils redoutoient fort. Ils firent en- 
tendre, d'autre côté, aux Vénitiens, 
que cette obligation fecrette engageoic 
aflez le Comte; qu'il avoit raifon d'en 
ufer ainfi par refpea pour fon beau- 
pere prétendu; qu'ils fe contentaflenc 
donc de cela; jjuifqu'il ne feroit avan- 
tageux, ni aux uns, m aux autres, de 
faire éclater la chofe. 

Ce fut -là l'expédient quon prie 
pour faire pafler Sforce en Lmbardie. 
Ainfi, après qu'il eût pris Uzano, & 
fait quelques Forts autour deLuques, 
pour la bloquer , il remit tout le foin 
de la guerre aux Cmmifatres, pafla 
les Jlpes *, & alla i R'gg*'»^ o" les 
Vénitiens , ayant pris de l'ombrage de 
fes démarches, lui demandèrent ,a- 
vant toutes chofes, qu'il paflat le PS^ 
& qu'il fe joignit à leurs autres Trou- 

^ pes. 

• C'eft à-dire, X'Apitmn, qae le» Italiens ne 
biffent p»» d'appeller du "o"/ Alp« ,^,°î!ïï?* 
■ iJs font prcfiiue toutes Içs grandes Montagnes. 
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pes. Le Comte refufa nettement cet» 
te demande; deforte qu'il y eût de 
grofTes paroles entre lui & ^ndré Mamror 
cenù^ que la République de Venifc lui 
avôit envoyé. Us s'entre - accufoient 
l'un & l'autre d'avoir beaucoup d'or- 
gueil & fort peu de parole; &, a- 
près pluGeurs proteftations récipro- 
ques, l'un de n'être pas obligé de fer- 
vir , & l'autre de n'être pas obligé de 
paya* , ils fe féparéreht , l'un re- 
tournant à Venife , l'autre en Tos- 
cane. 

Les Florentins donnèrent des Quar- 
tiers au Comte dans le plat Païs de 
JPife ; & ils fe âattoient de pouvoir le 
tengag^sr à faire encore la guerre à La- 

3ues : mais ^ ils ne l'y trouvoient point 
ifpofé, parceque le Duc de Milan, 
.^yant appris que le Comte , par des 
iégards pour lui, n'avoit point voulu 
pafler le J^ô, crût, que par les mêmes 
égards il pourroit encore délivrer Lu- 
qàes. Il le pria donc de faire la paix 
entre cette Ville -là & Florence, & 
4e le faire comprendre lui-même dans 
le Traité,- s'il le pouvoit, en lui pro- 
mettant de lui donner fa fille quand il 
voudroit. 
C £T T 1^ Alliance tenait fort au coeur 
C 3 de 
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de Sforce ^ parcequ'il erpéroit parJi 
d'être un jour Maitrc de Milan , le 
Duc n'ayant point de fils. Il ôtoit 
. donc aux Florentins tous le« moyens 
de faire la guerre ^ difant, qu'il ne fe^ 
roit pas un pas^ fi les Fénitiens ne le 
payoient pas de ee qui lui étoit dû; & 
même, qu'il ne lui fuffifoit pas d'être 
payé, parceque, voulant être aflèiir^ 
de la poiTeflion de ces Etats, il lui fa^ 
loit encore un autre appui, que les 
Florentins: que fi donc les Vénitiens 
l'àbandonnoient, il faudroit bien qu'il 
prit fes feuretez ; menaçant finement 
de fe joindre avec le Duc de Milan» 
Tous ces petits détours , & toutes ces 
fourberies, dépbiToîent beaucoup aux 
Florentins, parcequ'ils voyoient Tefpé- 
rance de prendre Luques perdue , & 
qu'ils avoient même à cramdre pour 
leur Etat, fi le Comte fe liguoic avec 
le Duc. 

Pour donc engager les Vénitiens 
à payer à Sforce la penfion qu'il de* 
mandoit, Cofme de Medicis alla lui^ 
même à Venife , efpérant qu'un hom- 
me de fa réputation les pourroit por*. 
ter à cela. Il traita longtems cette 
matière dans le Sénat, faifant voir l'en- 
tât des affaires d'Italie, la gramdepaif-^ 
^ .- • lance 
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fiince oii le Duc de Milan étoit mon- 
té , ayant de Ton côté la force & la 
réputation des armes; & que, fi le 
Dac & le Comte Sforce venoicnt à 
s'unir emfemble, les Vénitiens n'a- 
yoient qu'à retourner dans leurs Ma^ 
rais , & Florence n'auroit qu'à dilputer 
tant qu'elle pourroit. fa liberté. Les 
Vénitiens: répondirent à cela, quHls 
C4>nnoiJfoient leurs forces (^ celles d* Italie^ 
fcf fu'ils croyoient être en état de fe difen^ 
ire \ mais ^ que ce n' et oit pas leur coûtumg 
de payer des foldats qui ferz'oient les au* 
tres', quainfi c' étoit aux Florentins à 
paferle Comte y puifqu'illes fervoit: que^ 
pur eux , qui voulaient pojfider leur Etat 
en toute feureté , ils croyoient quHl leur 
étoit plus nicejfaire d'abbattre V orgueil de 
ee Général^ que de le payer ^ parce que les 
hommes ne mettent ^oint de bornes à leur 
ambition ; £5? Ji Pon le payoit à prefent 
ffins avoir fervi^ peu de tems après il fe* 
roit quelque demande malhonnête £5? plus 
danger eufe: quainfi ils avoient jugé à pro^ 
posde refréner un peu [on infalence, afin 
qu'elle tfe vint pas à croître ju/qu à être 
incorrigible. Néanmoins ^ fi les Floren* 
tinsj ou par crainte ^ ou bien par quelque 
autre motifs voulaient conferver fon.ami^ 
^'A qu'ils fouvoient fe fatisfiiire. 

' C 4. Me- 
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M EDI CI s s'en retourna donc fans 
remporter autre chofe. Les Florentins 
faifoient auffi tous leurs efforts pour em- 
pêcher que le Comte ne fe décachât de ]% 
ligue, & il ne pouvoit l'abandonner 
que contre fon inclination; mais, la 
paflion de conclure fon mariage le te- 
noit en fufpens, enforte que ie moin- 
dre accident le pouvoit faire détermi- 
ner , comme il arriva. Le Comte a- 
voit laifle à la garde de f^s Places 
dans la Marche Fourlano^ un de fes 

Erincipaux Officiers , qui fut tant fol- 
cité par le Duc , qu'il quitta le fcrvi* 
ce de Sforce , & entra dans le fien. 
Cet événement fut caulè que le Com- 
te , craignant pour fes propres inté- 
rêts, ne garda plus de œefurcs, & 
traiu avec le Duc. Entre les articles 
de ce Traité, il y «n avoit un , par 
kquel il étoit dit, que ce Prince nefren^ 
droit aucune part dans les affaires de la 
Marche 6? de la T'ofcane. Après cette 
affaire conclue, le Comte prefla les 
florentins de faire la paix^avec Lu- 
ques, & il le fit avec tant d'iriftançes, 
que, ne voyant pas moyen de faire 
mieux, ils traitèrent avec elle au mois 
d'Avril mille quatre -cens-trente-huit, 
f V cet accord les Lu(][uois confervé- 

rent. 



rent leur liberté , & les florentins re- 
tirèrent A/o/f/^ Carlo & quelques autre» 
de leurs Châteaux» Après cela , il» 
remplirent l'Italie de lettres de plain- 
tes, difant^ que ^ puiffue Die» & ks 
hommes n^avoknt pss voulu que Luques 
tombât fous leur domination ^ ils avoient 
fait la paix avec elle : & rarement il ar- 
rive qu'on ait autant de chagrin de lat 
perte de fa propre liberté , que les 
Florentins en eurent alors de n*avohr 
pas opprimé celle des autres. 

Mais, quoique dans ces tems*là ils 
euflent beaucoup d'affaires, ilsnelaif- 
foient pourtant pas de-penfer à leurs 
Voifins, & d'embellir leur Ville. Nous 
avons dit que Fortebraccio étoit mort. 
Il avoit époufe une fille du Comte de 
Poppi^ qui , lorfbue fon gendre mou- 
rut, tenoit en ion pouvoir le Borgo 
San Sepokro avec h Fortereflè,. & il y 
commandoit pendant qu'il vécut. Mais, 

3uand Fortebraccio fut mort j le Comte 
it, quUl la retenoit pour le douaire defm 
fiUe% & il ne vouloit point rendre ce 
Pofte au Pape , qui le redemanddit 
comme un Bien enlevé à VEglife: ainfî, 
pour le retirer des mains dcPoppiy le 
Pape y envoya le Patriarche avec les 
Gens» Le Gointe, voyan* biea qu'iï 
Cs ae 
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me pouyoic foûtcnir l'attaque, offrit fit 
Place aux Fiorentins , qui la refufé- 
rent. Mais , quand le Pape fut retour»- 
né à Florence , ils s'entremirent entre 
le Comte & lui, pour les mettre d'ac- 
cord ; & comme il s'y trouvoit des 
difficultez, le Patriarche attaqua le Ca* 
ftntin , & prit Prét^ Fecquio & Home- 
na^ qu'il offrit auûi aux florentins y qpi^ 
n'en voulurent point non plus ,. à 
moins que le Pape ne confcntit qu'il 
leur feroit libre de les rendre au Conv 
te: &, après beaucoup de difputes. 
Je Pape le voulut bie.n , pourvu que les 
Florentins promiflent de s'employer au- 
près du Comte > pour lui fiuM refU- 
tuer le. Borgo. 

Le Pape étant fiitisfâit par cet ex> 
pédient, les Florentins le prièrent de 
vouloir confacrer lui-même; r£^i/ér. Ca- 
ihidrOtle de lei^r. Ville., appellée Smta 
Reparàtay qui etoit commencée depuis 
Ipngtems , & qui enfin fe trouvoit ar 
lors affez achevée y pour qu'on y pû£ 
iaire le Service dedans. Le Pape y ac- 
quiefça volontiers; &, pour lui faire 
plus d'honneqr, auffi-bien. que pour 
marquer la magnificence de la Ville & 
de YEglife , on fit faire un échaffaut, 
qui regQoit. depuis Sainte ^me.Npur 

velle^ 
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aftlk^ où Jogeoic le Pape, & qui alloit 
jufqu'à VEgJifi qu'on dévoie confacren 
Cet échafTaut avoit fjx pdeds large, & 
ëtoit élevé de trois, étant couvert dcf- 
fus & à l'çntour de riches étoffes. U 
n'y avoit que le Pape & fa Cour, avec 
ks Magiftrats & les Citoyens députei^ 
à accompagner iStf Sainteté^ qui dûf- 
fent pafler fur cet échaffauo; tout le 
refte de la Ville étoit dan3 les rues , 
dans les Places , fur les maifons , & 
dans l'Ëgiife, pour contempler un fi 
beau fpeâacle. ; 

Q^UAND toutes les cérémonies ac« 
coûtumées en pareil cas furent finies, 
le Pape, voulant donner des niarques 
de fon affection, honora de l'Ordre 
de Chevalerie Julùn d'jivanzati^ Gon- 
frlonUr di Juftia , qui avoit toujours 
été dans une très grande réputation; 
& la Seigneurie j voulant montrer aufli 
fa confidération pour le Saint Pere^ 
^fit Capitaine di Pife pour un an le mê- 
me jivanzati. 

. Dans ces tems-là il y avoit cer-» 
tains diférens entre VEglife Romaine & 
la Grecque ^ enforte qu'elles ne conve-i 
noient pas entièrement fur le Service 
divin : & comme *, dans le dernier 
Concile teAu à Bàle\ les Prélatsde rE\ 
^ . C 6 '' gU/e 
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glife ^Occident confultérenc beaucoup 
cette affaire , ils conclurent , fu^ou di- 
wît empkyir toute la diligence foffibky 
fOMf faire enfirte que f Empereur 6? Us 
Prélsts d'Orient Je pujfent rfùnir avec 
fEglife Romaine^ en 'venant au Concile à 
Bâle. Or, quoiqu'il fût indigne de la 
Majefté de TEmpire Grec, . & peu a- 
gréable à l'orgueil de fes Prélats, de 
céder au Pontife Romain i néanmoins ^^ 
fe voyant prellés par les Turcs ,. & 
hors d'état de fè défendre eux-mêmes, 
Bs voulurent bien plier , afin d'être ea 
droit de demander plus librement le 
fecours dont ils avoient befoin. L'Em- 
pereur donc,^ avec \q Patriarche ^ les 
Prélats^ & les Barons Grecs, vinrent 
à Venife , pour aller à Bâle, félon Tar- 
fété du Concile r mais , ayant été ef- 
frayés par le bruit de la contagion, \\% 
demandèrent que leurs diférens fulTene 
terminés dans la Ville de Florence. Les 
Prélats Grecs & Romains s'étant aflem- 
blés plufieurs jours dans nôtre EgUfe 
Cathédrale y après plufîeurs longues dif^ 
putes , enfin les Grecs cédèrent , Ôt 
s'accordèrent avec VEgUfe Romaine & 
fdïï Pontife. 

Apre^s qae h paix fut faîte entre 
Flfitence & Ijifues^ & enue le Vue dé 
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Milan & le Cornu François SforcOj op 
fe perfuadoit aiféinent qu'on pourrak 
enfin mettre bas les armes en Italie » 
fur- tout en Tofcane & en Lombardie;. 
car, pour le Royaume de Naples, il 
s'y avoit pas d'apparence que la guer- 
re, qui s'y faifoit entre Hené ifjînfou 
& jflfonfi i^Arragon , dût finir autre- 
ment, que par la ruine de l'un des. 
deux concurrens. Pour le Pape, qucû- 

au'il eût du chagrin d'être dépouillé 
eplufieurs de fes Places, & que Ton 
n'ignorât pas aufiS l'iambition du Duc 
de Milan & des Vénitiens , l'on ne 
doutoit pourtant point que le &aint Pe^ 
fe ne vécut en jepos par néceffité , & 
les autres par laflitude. 

Néanmoins^ la chofe alla autre- 
ment; car ^ ni le Duc , ni les Véni- 
tiens, ne voulurent point de repos : 
ainfi , la Lombardie & la Tofcane de- 
vinrent encore le théâtre de la guerre. 
Le Duc étoit trop fier pour loufFrir 
^e les Vénitiens jouïiTent en repos de 
Bergame Se de Brefie | fur-tout , le» 
voyant toujours fous tes armes , & 
faifam: des courles continuelles fur fes 
Terres : deforte qu'il efpéroit fes met- 
tre à la raifon, & même reconquérir 
C 7 kft 
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lc« Places qu'il» lui avoient prifer,. 
pourvu que le Pape , les Florentini "^j 
& le Comte Sforce , abandonnaflent 
cette République.. Dans cette peu* 
fée,. la première réfolution , que Phi» 
lippe prie, fut de dépouiller le Pape 
de la Romagae, afin de lui ôter par- 
là les moyens d& lui nuire; & pour 
les Florentins, il efpéroit qu'ils de*- 
meureroient en repos, dans 1 appré» 
hendon d'attirer chez eux le feu qui 
en feroit fi proche j ou fî, nonobftant 
cela, ils vpuloient remuer, il leurfe* 
roit plus difficile de l'attaquer. Ce 
Prince n'ignoroitpas non plus le cha* 
grin que les Florentins avoient contre 
les Vénitiens au fujet de Luqucs : c'eft 
ce qui lui faifoit efpércr qu'ils ne fe- 
roient pas fi emprefTés à prendre let 
^rmes en leur faveur. Pour le: Comte 
Sforce, il efpéroit le rendre confiant 
& attaché à fcs intérêts, à caufe de 
leur nouvelle amitié, & de l'efpérance 
de devenir fon gendre. Mais, pouc 
ne faire point crier contre lui, & n'o- 
Uiger pas les gens à prendre les ar« 
xnes, & fur-tout, pour ne point con- 
trevenir au Traité fait avec le Comte, 
de. ne point .entrer dans la Romague^ 
■c. .il^ 
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3' la fit attaquer par Piccinino, cont^ 
me fi c'eût été pour fatisfàire fon am- 
bition particulière. 

PïcciNiNo étoit dans la Roma^ 
gne, lorfque le Traité fc fit entre le 
Duc & le Comte. Etant convenu avec 
le Duc , il fit feinte d'être mécontent 
de ce qu'il. avoit fait une Alliance avec 
le Comte fon plus grand ennemi. Sur 
ce prétexte ,. il fe retira avec fcs 
1 roupes à Camurata , qui eft entre 
Fourli & Rav^nne, & al s*y fortifia 
comme s'il eût vquIu y demeurer jul^ 
qu'à ce qu'il eût trouré quelque bon 
jpzni à prendre. Et comme le bruit 
de fon mécontentement étoit répandu 
par-tout, il fit repréfenter au P^pe les 
îervices qu'il avoit rendus au Duc de 
Milan , à l'ingratitude dont il les ré- 
compçnfoit: que ce Prince. s'imaginoit 
de pouvoir conquérir ' toute l'Italie', 
parcequ'il avoit à fon fervicç les deux 
Premiers Capitaines & prefque toutei 
les Troupes qui y fiiflcnt; mais que^ 
fi Sa Sainteté vouloit , il trouveroit 
bien les moyens que de ces deux Gé- 
néraux , dont il prétendoit dilpofer *, 
l'un lui feroit la guerre, & l'autre. lui 
deviendroit inutile , parceque, pom> 
vu que. le. ^#/»/ Pin le. pourvût- d'arr 
' . . . gent 
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gent , & lui donnât les moyens d'entre»^ 
nir fes Troupes , il attaquerait les £- 
uts que le Comte avoit enlevés à YE- 
glife-j deforte qu'étant obligé de fe dé- 
fendre lui-même , il ne pourroit pas 
fervir d'inflrument à l'ambition de 
Philippe. 

Le Pape crut aifément ce que Pic- 
cinino lui donnoit à entendre, parce- 
qu'il le trouvoit conforme à toutes Ips 
apparences : c'eft pourquoi il lui en- 
voya cinf milk Ducats , accompagnés 
de promefles & d'offres de Places pour 
lui & pour fes jsnfans. Et quoique le 
Pape fut avertî^de la fourberie, il ne 
pouvoit lîf croire, ni même entendre 
ceux qui lui donnoient des avis falu* 
taires. Oftafio de Polente étoit Gou- 
verneur de Raveme de la part du Pa- 
pe î & Piccinino ne croyant pas de- 
voir différer l'exécution de les def- 
feins, parceque fon fils avoit défolé 
Spktte^ au grand deshonneur du Pa- 
pe, il réfolut d'attaquer Ravenne, par- 
cequ'il croyoit la chofe fort aifée , ou; 
parcequ'il avoit intelligence avec Ofta- 
fio. Quoiqu'il en foit, peu de jours 
après la première attaque, il la prit 
par compofition. Après cette con^ 
^uête » il prit Boulogne , inola , & 
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fouflu Ce qu'il y a de plus étonnant 
dans cette guerre, c'eft que de vingt 
FortereiTes qui étoient gardées par les 
Troupes du Pape dans ces £tats-là, il 
n'y en eut pas une qui ne tombât en* 
tre \t% mains de Piccinino. Mais , il 
ne fe contenta pas d'avoir outragé le 
Pape par ces invafions, il entreprit 
encore de le faire par des difcours de 
raillerie; car, il lui écrivit, que c'é*- 
toit avec juflice qu'il l'avoit dépouillé 
de fes Etats , puifqu'il n'ayoit point 
eu aucune honte de vouloir mettre kfc 
divifion entre le Duc de^ Milan & lùi^ 
qui depuis longtems vivoient dans imé 
u bonne correlpondance, & qu'il avoitr 
eu la hardiefle de rçmpHr l'Italie dé 
lettres, qui marquoient , qu'il avoit 
iaiffé le fervice de ce Prince, & qu'il 
étoit entré dans celui des Vénitiens. 

Apres que Piccinino eut conquît 
la Romagne, il la donna à garder à 
TtênçoisXovL fils^'à pour lui, il s'ea 
alla en Lombardie avec la plus grande 
^partie de ^t% Troupes/ Là, s'étant 
joint avec tes Troupes du Duc, il en- 
tra dans le Païs de Erefce^ & le prit 
tout en peu decems; puis, il affiégea 
•la Ville. Le Duc , qui vouloit qu'on 
lui abandonnât ks Vénitiens à fa àhS^ 

cré- 
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crétion, s'excufoit, auprès du Pape, 
des Florentins , & de Sforce même , dej 
conquêtes de Piccinino dans la Ro- 
magne, difant, qu'elles n'étaient pas 
moins contre fes intentions ^ qu'oppofées éiu 
Traité: &,. par des gens appoftcs & 
fecrets , il leur faifoit dire à l'oreille , 
que^ ft'iot que les affaires là le tems h 
fermettroienty il fer oit voir combien cett$ 
defobéiffance lui déplaifoit. 

Lbs Florentins 6c le Comte Sforce 
n'ajoûtoieat point de foi à ces difcours ; 
mais , ils jugeoient bien , comme c'ét 
toit la vérité, que cette entreprife 
îi'avoit été faite que pour les tenir en 
échec, jufqu'à. ce qull eût terrafle les 
Vénitiens , qui s^imaginoient pouvoir 
réfifler eux féuls à toute la puiiTance 
(du Duc, & qui étoient fi orgueilleux ^ 
qu'ils ne vouloient demander de feA 
couçs à pcrfbnne , fe contentant de 
faire la guerre avec leur Général Gatr 
tamelata. 

L E Comte Sforce fouhaittoit , avec 
Irappui des Florentins , pafler à Naples 
au fecours du Roi René d'Anjou^ ii les 
évènémcnS' furvenus en Lombardie, 
& dans la Romagne, ne l'euflent point 
arrêté ; & les Florentins l'auroient ai- 
dé volontiers dans ce dcflcin. à cauiè 

^ de- 
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de la bonne & ancienne amitié que 
teur République a toujours eue pour la 
Maifon de France. Le Duc de Mi- 
lan, au contraire, auroit voulu proté- 
ger Alfonfe , à caufe de l'amitié qu'il 
avoit faite avec lui dans le tcms qu'il 
le tenoit prifonnief ; Mais ^ l'un & 
l'autre , aflez occupés par les guerrcg 
de leur Voifinage, furent obligés de 
laifler-lâ les defTeins éloignés. 
* Les Florentins voyant la Romagne 
réduite fous le pouvoir du Duc & les 
.Vénitiens battus, ils appréhendoient 
auffi leur perte par celle de leurs Voî* 
fins^ ce qui les obligea de prier le 
Comté de venir en Tofcanc , pouf 
avifer ii ce qu'il faudroit £aire , afin de 
s'oppofer à là puiflance dfc Philippe^ 
qui étoit devenue plus redoutable que 
jamais, afleurant que, fi l'on n'arrê- 
toit pas en quelque forte fon infolen- 
ce , il n'y auroit point d'Etat en Italie 
qui ne s'en renentit bien-tôt. Le 
Comte voyoit bien que l'appréhenfion 
des Florentins étoit bien fondée; ce- 
pendant, la paflion qu'il avoit de con* 
dure l'Alliance, où le Duc s'étoit en^ 

fagé avec^lui, le tenoit enfufcens. Ce 
rince, qui connoiiToit le foible de 
Sforce^ le flattoit .d'une grande efpé^ 

. rance,. 
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rance, pourvu qu'il ne prît point les 
armes contre fes intérêts ; car, la 
jeune Princefle étoit déjà eil état de 
contra6ler mariage : & , pour le mieux 
entretenir dans cette penfée, il avoit 
bien des fois difpofé toutes chofes 
pour la conclufion; mais, il rompoit» 
après cela, toutes les mefures prifes, 
fur des prétextes recherchés. Cepen- 
dant , afin d'ôter au Comte tout fujet 
de doute, il ajouta aux promeflcs ver- 
bales réxécution des conditions aux* 
Quelles it s'étoit obligé par le Traité > 
i il lui envoya tunte- mille Florins^ 
qu'il s'étoit chargé de lui donner cû 
confédération de cette Alliance. 

La guerre ne laiflbit pas d'augmen- 
ter en Lombardie , & il ne fc paflbit 
point de jour que les Vénitiens ne fif^ 
lent queigue perte; & les Troupes dtt 
Duc avoient défait toutes les Armées 
qu'ils avoient miles le long des Rivie^ 
res,. pris tout le Territoire de Brefce 
& de Vérone, & ferré de fi près ces 
deux Places, que, félon i'opinioh 
commune, elles ne pouvoient pas te- 
nir encore longtems. Le Marquis de 
Mantoue, qui avoit été bien des an- 
nées le Général de la République, Ta? 
voit abandonnée, contre foa attente^ 

& 
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ék s'écoit engagé avec le Duc; defor-* 
le qu'elle fe vit obligée , dans la fuite de 
cette guerre, de faire, par la peur, 
ce que par orgueil elle n'avoit pas vou* 
lu faire d'abord: car, reconnoiflanc 
'bien qu'elle ne pouvait pas avoir d'au- 
tre remède, que l'amitié des Floren* 
tins & celle du Comte Sforce, elle 
commença à la rechercher, quoiqu'a- 
vec confiiGon & crainte , parcequ'elle 
appréhendoit que les Florentins ne lui 
fiifent la même réponfe qu'elle leur 
avoit autrefois faîte dans lafFaire de 
Luques & du Comte. Mais, elle les. 
trouva plus traitables qu'elle n'avoit 
efpéré, & plus qu'elle ne devoît atten- 
dre de fa mauvaife conduite. Les Flo- 
rentins fuivircnt plutôt les mouvemens 
d'une ancienne averfion contre le Duc 
de Milan, que le reflcntiment qu'ils 
pouvoient avoir contre leurs vieux & 
bons- amis. Et comme il y avoit du 
tems qu'ils avaient prévu l'extrémité 
ou dévoient tomber les ^Vénitiens, ils 
avoient fait voir au Comte SiËbrce, qu$ 
hur ruine entraineroif la Jiinne propre ^ 
6? quUl s'abufoit grandement, s'il s'ima* 
ginoit que le Duc le cenfiOrât davantage 
dans (a pn>fpirité y que dans fa mauvaife 
fertuney (3 qu'il hù eâi frémis fa fiUe 

far 
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j)ar un autre motifs que celui de la cràhh 
te qu'il avoit de lui : qu'il penfât donc^ 
que lespromeffes qu on fait dans la néceffi^ 
té ne Je f^mt bien fouvent exécuter que par 
contrainte: quainft il faloit poujjtr enco-' 
tt le Duc^ ce qui ne Je powuoit faire que 
par t élévation des Vénitiens: quil devoit 
donc croire^ que ^ fi les Vénitiens et oient 
réduits à abandonner leur Etat de Terre 
Ferme ^ il ne pourroit plus efpérer aucun 
fecoufS d'eux , ni mime des autres qui le 
pourr oient fairt ^ parce qu'ils fer oient iàti* 
midés par le funejle exemple de cette Ré- 
publique : que ^ s' il vouloit un peu examiner 
les Etats d'Italie^ il verroit quils é t oient ^ 
4>u pauvres^ ou mal-intentionnés pour lui '^ 
iS que , comme il F avoit dit bien des fois , 
ies Flbrentins feuls n'étoient pas en pouvoir 
de le maintenir : de forte qu'il voyoit bien 
que par toutes fortes de raifons il étoif 
ebligé défaire enforte que les Vénitiens de^ 
meurajfent toujours puijfans en Terre 
Ferme. 

Ces raifons , jointes à l^tverfion que 
le Comte avoit conçue contre le Duc, 

farcequ'il lui fembloit que ce Prince 
avoit tenu le bec dans l'eau fur la 
concIuGon du mariage avec fa Glle , lui 
firent enfin confentir à un Traité , fans 
Touloir pourtant encore s'obliger à 

piaf- 
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arrêtez en Février Fan mille c^uatre* 
cens-trente-hiût. Par ce Traité les 
Vénitiens promirent de faire les deux 
tiers de la dépenfe , & les Florentins 
confentirent à l'autre tiers; .& les uns 
& les autres s'obligèrent conjointe* 
ment de défendre , à leurs fraix , les 
États que le Comte tenoit dans la Mar- 
xrhe d'Ancone. La ligue ne fe conten- 
ta pas defes propresforces, mais elle y 
joignit celles du Seigneur de Faïence , des 
iCnms des Malattfttde Rimini , & de Pie* 
rogUmpagolo des Vrfins^ qu'elle engagea 
<lan$ Tes intérêts. Ils tâchèrent auffi de 
tenter le Marquis de Mantouë par de 
grandes prômefles^' afin de le débau- 
cher du fervice du Duc; mais, ils 
n'en purent venir à bout: & le Sei- 
gneur de Faience , après que' fa pen- 
fion fut arrêtée avec là ligue, trou- 
vant que le Duc lui faifoit un meilleur 
1>arti, prit fes intérêts; ce qui éloigna 
'efpérance que les Confédérez.avoiehc - 
de pouvoir terminer promptement les 
affaires de la Romagne. 

Là Lombardie étoit alors en mau« 
vais état , parceque Brefce étoit fer- 
xée de fi près par les Troupes du Duc, 
^u'on craignoit à chaque moment,que 

la 
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h femine ne Tobligeât à fe rendre. On 
craignoic moffi. la même chofe pour 
Vérone; & fi Tune de ces Places tom- 
boic fous le pouvoir du Duc, l'on air 
ieuroit que toute la dcpcnfe faite juf- 
qu'alors, & tous les préparatifs de guer* 
re, étoient perdus. L'on ne voyoit 
point de remède plus afleuré pour 
prévenir ce malheur , que de faire 
paiTer le Comte en Lombardie. Mais, 
ii y avoit trois di£Bcultez pour cela. 
La première étoic de l'engager à paflet 
le Pâ,& à faire la guerre par-tout où 
l'on voudroit. Le fécond embarras 
regardoit les Florentins, qui fe trou» 
voient expofés à la difcrétion du Duc 
s'ils éloîgnoient le Comte d'eux , parce- 
qu'alors ce Prince n'auroit eu qu'à rem* 
plir bien fes Places, & avec une par- 
tie de îes Troupes amufer le Comte, 
pendant que*, d^autre côté^ il pour* 
roit venir en Tofcane avec le reite de 
fes Gens & les exilez, dont la Régence 
d'alors avoit une crainte extrême. La 
troifieme difficulté étoit de trouver une 
route afTeurée pour faire arriver Sfor» 
ce à Padouë, où les autres Troupes 
des Vénitiens étoient aflembléès- 

De toutes ces difficultcz celle qui 
regardoit les PlorenSim étoit la plus dé^ 

licate. 
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Kcate. Cependant, voyant la nccef^. 
fité des àfraires, laffés . d'ailleurs des 
impoYtunités avec lefquelles les Véni^ 
tiens detnandoient le Comte, faifaûc 
entendre que fans lui ils abandonne- 
roient toutes choies , la République 
eut enfin plus d'égards aux beibins des 
autres, qu à fes propres appréhenfions.- 
Mais , parceque la Seigneurie avoit dé- 
puté Neri di Gino Capponi pour traiter 
de cela avec le Comte , elle jugea en- 
core à propos qu'il allât à Venife^ 
pour faire trouver plus agréable le fer- 
vice qu'on rendoit aux Vénitiens, & 
pour convenir & régler avec eux les 
feur^tez du paflage du Comte, Ne-" 
ri, ayant reçu ttt ordre, partît de 
Cefana, & il pafla à Venife fur une 
barque- Jamais on ne fit une fi belle 
entrée à- aucun Prince, que celle qu'on 
lui fit dans la Ville , parceque cette 
République )tigeoït bien que la confer- 
vation de fes Etats dépendoit de la 
venue de Capponi & des chofes qu'il 
avoit à propofer. Etant donc întro^- 
duit dans le Sàiat , il leur parla ainfî : 

,, L A penfée de mes Souverains , i'V- 
^, réniffime Prince, a toujours été, que- 
i, la grandeur du Duc de Milan étoit 
,, la ruine de vôtre Etat Se de leur 

TomF. D „ Ré- 
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^ République : qu*aînfî leur confêrya«i 
y, tion mutuelle dépendoit de la puif- 
y, fance de l'un & de l'autre. Si Fo$ 
,, Seiffauries, euflent toujours été bien 
„ perfuadées de cette vérité , nos af- 
^ faires feroient en bien meilleur or- 
,» dre; & vous-mêmes , vous feriez à 
^y couvert des dangers qui vous mena- 
,, cent. Mais, parceque vous n'avez 
yy point eu de confiance en nous y Se 
„ que vous ne nous avez point fecou<> 
i, rus dans les tems que vous deviez, 
99 nous n'avons pas pu courir aux re* 
„ medes néceflaires à vôtre mal ; & 
y^ VOUS n'avez pas pu vous-mêmes 
„ vous di<pofer promptement à «nous 
yy les demander., parceque vous ne 
,, nous avez pas reconnus , dans vôtre 
j, bonne & dans vôtre mauvaife for» 
„ tune, tels que nous fommes. Ap- 
^, prenez donc , que nous ibmmes faits 
9, de telle forte , que ce que nous ai- 
yy mons une fois , nous l'aimons toû- 
9, jours , & aue nôtre haine va fur le 
^y même pied. „ 

. „ FÔTRE Seigneurie SéréniJJîme peut 
5, juger elle-même de l'amour que 
.9, nous avons pour vous, puifque vous 
„ avez vu biân des fois la Lombardie 
19 remplie de nos Troupes & de nos 
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5, -exécutions militaires, pour vous fe* 
99 courir, La haine que nous avons 
„ pour Philippe , nous l'aurons éter- 
H-nelIement pour toute fa Maifon: 
s, c'eft uaçj^hofe .connue de toute la 
5» Terre; car, il ne nous eft pas pof- 
99 fible de nous défaire de nôtre aver- 
99 fion pour tous les fervices que nous 
9, pourrions recevoir , ni d'oublier nos 
„ amis, quelque chagrin qu'ils nous 
99 donnent. Nous n'ignorons pas que 
99 nous pouvions fort bien être neu- 
„ très dans cette guerre, en obligeant 
99 le Duc , & fans courir de rifques ; 
,9 car , encore qu'il fût devenuJSouve- 
9, rain de toute la Lombardie en vous 
99 ruinant , il reftoit pourtant encore 
,9 tant de jreflburces en Italie , que 
99 nous n'avions pajs lieu d'appréhen- 
^, der nôtre perte, parcequ'un Prince, 
,i qui gugmente fon pouvoir, augmen- 
9, te auffi la haine & l'envie qu'on a 
9, contre lui , & ces difpofitions lui 
59 attirent enfin 'une guerre affez forte 
59 pour le mettre à la raifon Nous 
)9 n'ignorons pas, non plus, combien 
,9 nous évitions de dépenfes en ne 
ji9 nous engageant point dans cette 
^9 guerre-ici, & à quels périls nous 
^ nous, cîpofons en nous déclarant, 
jD a „ puii: 
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„ puifque cela pourroit bien attirer 
„ chez nous les ennemis qui ne font à 
y, prefenc qu'en Lombardie. Mais , 
„ toutes ces craintes ont cédé à n&tre 
9, ancienne amitié pour vous, & noua 
j, avofts réfolu de vous défendre avec 
fj la même vigueur dont nous pourrions 
yj nous défendre nous-mêmes, fî l'oa 
„ nous attaquoit. C'eft pour cela que 
,^ mes Souveraine ont trouvé à propos^' 
„ avant toutes chofes , de îecourir 
5, Virêne & Brefce; ce que. l'on ne 
„ peut faire que par le moyen du 
„ Comte S force. C'eft pour cela qu'ils 
„ m'ont d'abord député auprès de lui^ 
„ pour l'engager à paffer en Lombar- 
5, die , & à Y faire la guerre fins <ii^ 
i,. tinâicn de Lieu , quoiqu'il ne fût 
„ point obligé à pafler le Pô; & cn- 
^ fin ,* je lai difpofé à là chofe parle* 
^ mêmes raifons qui nous y ont por^^ 
^ té nous-mêmes. Et comme ce Gé- 
^, néral eft invincible par la force de» 
„ armes, il ne veut* point auflfi être 
,^ furmonté en honnêtetez , & a mê- 
„ me voulu enchérir par-deflus nôtre 
,, libéralité envers vous; car, n'igno- 
^, rant pas combien fon départ peut 
j, tirer de fâcheufes fuites pour la 
^y Tofcaoe, & que cepeudmt il voit 

- . .: - -- ,j que 
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^ que nous préférons vôtre feureté à 
5, nôtre propre confervation, il a vou<- 
^y lu aufli facrifier tous fes intérêts à la 
,, gloire de vous tirer d'un pas fi dan»- 
j9 gcrcux. Je viens donc vous prè- 
„ lenter ce Grand Capitaine, avec fepc 
„ mille Chevaux & deux mille Fantaf- 
^^ fin» prêts à marcher contre Tenne- 
^ mi 9 en quelque Lieu qu'il foit. Je 
^ vous prie feulement, au nom de nm 
yi Sffuvir4Ûns^ & de fa pan aufli, que 
^, comme le nombre des Troupes paf- 
19 fe celui dont on efl convenu, vous 
9, ayez aufli égard à Ten dédommar 
M ger, afia qu'il n'ait pas lieu de fe 
^ repentir d'être entré à vôtre fervt- 
^y ce., ni nous aufli dô Vy avoir fait 
^, confentir; „ 

Le' difcours de cet Ambafladeur fut 
écouté avec la même attention qu'on 
auroit donnée à un Oracle; & il tou^ 
cha fi fort les auditeurs , qu'ils n^eil^ 
i:ent pas la patience d'attendre que le 
Do^i fit la réponfe- félon leur coutume; 
mais , fprtant tous de leurs fi^s, & 
élevant les mains , ils remercioient ^ 
les larmes aux yeux » les Florentins de 
leurs charitables fervices , & Capponi 
lui-même d'avoip exécuté fet ordres zr 
vec tant de promptitude & de^diliga^ 
D 3 " ce"; 
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ce; proteflant que jamais ces grands 
& obligeans fervices ne fortiroient de 
leur cœur, ni de celui de toute leur 
poftérîté, & qu'ils vouloient que déf- 
ormais leur Patrie fôt autant celle des 
Florentins que la leur propre. 

Apre's que les premiers tranfports 
de cette grande tendrefle furent ub 
peu calmés , l'on délibéra fur la route 
que le Comte dévoie tenir, afin de le 
pourvoir de Pontons , de Pionniers , & 
de tout ce gui lui feroit nécefTaire. Il 
pouvoit venir par quatre Endroits. Le 
premier étoit fzvÉavennei mais, com- 
me Ton y étoit reflerré par la Mer & 
par les Marais , on ne l'approuva pasv 
Le fécond étoit par le grand ibemin ^ 
mais, le Duc y tenoit un Lieu fortifié-» 
qu'il faloit emporter pour pouvoir paf- 
1er. L'on trouva que cela auroit fait 
jïerdre du tems, ce qui eût peut-être 
faif manquer Toccafion de fecourir à 
propos les aflSégés , parceque la né- 
cemté étoit preflante & demandoit 
une diligence extrême. La troifieme 
joute qu'on pouvoit prendre pour ve- 
nir, c'étoit par la Forfy de Z»g(?;m.ais» 
le Pi étant débordé , le paflage étoit 
devenu impoflTible. Il n'y avoit donc 
plus, que le quatrième paflage, autra^ 

vers 



t>B Florekce, livré F. ^9 
vers de la Plaine de Boulogne & fur le 
Pont Pukdrano , par-deflus lequel il fit* 
loit aller à Ferrare en paflant à Cento , 
à la Pieve , & entre Final & Bondeno t 
& de Ferrare Ton i)ouvoit arriver par 
terre & par eau à Padouè\ où 1 oit 
joindroit les Troupes de là Seigneurie 
de Fenife. Quoique cette dernière rou- 
te eût encore fes difficultez , & que 
l'on pût être combattu par les enne- , 
mis en quelques Endroits , néanmoins 
en la préféra aux autres , comme la 
moins méchante. Si-tôt qu'on l'eut in- 
diquée à Sforce, il fe mit en marche 
avec une extrême diligence, & il ar- 
riva dans le Territoire de Padou'é le 20. 
du mois de Juin. 

D Vs que ce Général fut arrivé en 
Lombardie , tout l'Etat de Venife 
commença à fe remplir de bonnes ef*- 
pérances; & au lieu qu'auparavant il 
fembloit delefpérer de fe pouvoir mê- 
me défendre, il commença à croire 
qu'ils pourroit faire de nouvelles con* 
quêtes. La première cbofe,que fit le 
Comte, fut d!al]er au fecours de Féro* 
ne; & Piocinino, voulant l'en empê- 
cher, alla avec fon Armée camper à 
Soave^ qui eft un Château fitué en- 
tre le Ficentin .& le Féronois^ où il 
.D 4 s'étoic 
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s'étoit retranché par un fofle, qui me* 
jioit depuis le Château jurqu'aux IV&- 
rais que la Rivière d'--A//V^ forme. Sfor- 
ce, voyant qu'on lui avoit fermé le 
chemin par la Plaine^ crut qu'il pour- 
roit aller par les Montagnes , & s ap« 
procher par-là de Férene , fe promet» 
tant que Piccinino ne s'en douteroit 
pas, la route étant rude & difficile; 
pu, s'il s'en doutoit, il efpéroit qu'il, 
n'auroit pas afièz de tems pour Lui ve* 
xàx fermer ce .paf&ge. S'étant donc 
muni de vivres pour huit jours, il fit 
pafler la Montagne à fes Gens , & def- . 
cendit dans la Plaine au-delà de Soavei. 
& quoique Piccinino, eût fait faire 
quelques Forts pour empêcher encore 
Je Comte de paffer par-là, néanmoins 
ils ne furent pas allez bons pour l'ar-^ 
rêter. 

Quand Piccinino vit fon ennemi 
pafle, contre fon efpérance, il pafli 
au-delà dQ YMice^ afin de ne pas être 
obligé de foûtenîr un combat inégal^ 
deforte que le^Cppate entra dans Fé^ 
tone^ Tans rencontrer d'pppjofition. lï 
ne reftoirplus que Brefce à fecourir*. 
Cette Ville-là eft fi proche du Lac Je 
ia Garde ^ qu'encore qu'elle, foit, affié-^ 
gée par terre , on peut pourtant la ttvkn 

tuail- 
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toaîller par eau , ce qui avoir obligé 
le Duc de fe rendre maicre de ce Lac; 
&, au commenceraenc de fa profpéri-» 
té, il avoic pris tous \^s Lieux qui pout 
▼oiœt jetter des yivxes dans Brefce par 
le moyen de Teau, Les Vénitiens y 
avoient bien quelques Galères , mais 
^ n'étoient pas en état de livrer com^ 
bat aux Genis du Duc. Le Comte , 
voyant cela ^ jugea à propos d'appuyer 
la Flotte des Vénitiens avec fes Trou- 
pes de terre, de \\ efpcroit par ce 
moyen fe rendre maitre des Places qui 
coupoienc les vivres à Brefce. II aflié- 

f^àoUQ Bandûtim^ Château fîtué fur 
Lac, efpérant qu'en l'emportant, les 
autres fe rendroient. 

Mais, la fortune fut .contraire aa 
Comte dans cette rencontre , parce*^ 
que la plupart de fon Monde tomb» 
malade, deforte que; levant le flege^- 
il alla kZeno , Château dans le Fére-^ 
ffâis^ ^ eft un Lieu abondant & ikin. 
Biccimno ^ voyant la retraite diir Com- 
te , afin de ne pas perdre Toccaiion »: 
qui lui fembloit ravorable pour fe ren- 
dre entièrement maitre du Lac, IziSbt 
^ ^os de fon Armée à Fegafio , & 
avec des Troupes choifies il alla atta-- 
quer la Flotte Vénitienne avec tant à^ 
D s ■ fu.- 
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furie, qa'il la prit prefqae tx)ute. Cet- 
te TÎâoire fie. que prefque tous les 
Châteaux de defTus le Lac fe rendirent 
au vainqueur. 

Les Vénitiens, étonnés de cette 
défaite, & craignant qu'elle ne fut fui- 
▼ie de h reddition de Brefce , foUici* 
toient le Comte avec empreflèment 
d'aller la lecourir. Mais , voyant qu'il 
n'y avoit plus moyen de le faire par le 
Lac, & que c'eût été une témérité de 
l'entreprendre par la Plaine, à caufe 
des Retranchemens , des Redoutes , & 
des autres défences que Piccinino y a« 
voit faites ; enforte que qui fe fût en* 
gagé au milieu de tout cela, avec une 
Armée d'ennemis que l'on y eut ren-^ 
contrée, feroit allé chercher une dé- 
faite manifefle: ainfî , il penfa que 
comme le chemin des Montagnes lui 
avoit réûfli pour fecourir Vérone^ il 
pourroit bien auffi lui aider à fecou*^ 
tir Brtfc^. Le Comte ayant donc pri» 
cette réfolution, il partit de Ztno^ & 
il alla an Lac de Saint Anâri par le 
ValiAcru De^làil vint à Torboli & 
a PmdcL fur fe Lâu de U Garde; puis^ 
îl pafià à Temûj çi'il affiéjgea: car ^ 
pour entrer dans Brefce ^ il faloit prea* 
dre auparavant ce Châte^o-là.. 

Pxo 



DE FLoRSNCS, Uvre T. 9? 

PicciNiNo, ayant découvert le 
deflein de Sforce, fie avancer Ton Ar-> 
mée à Pefquiere. De-là il marcha au« 
devant de lui , avec le Marquis de 
Mantouë , & quelques-unes de fes 
meilleures Troupes; & étant venu aux 
mains , il fut défait & fes Gens diffi- 
pés , enforte qu'une partie fut prife. 
Se Vautre fe fauva dans le camp, ou 
dans les bâtimens qu'ils avoient fur le 
Lac. Ficdnino fe retira dans Tchm ^ 
& la nuit étant venue , il penfa ^lie, 
s'il attendoit-là le jour à venir ^ il ne 

Eouvoit pas manquer de tomber entre 
îs mains de l'ennemi; deforte qu'il ai<^ 
ma beaucoup mieux s'expofer à un 
danger douteux , que d'en attendre uft 
aflèuré. Il n'avoit avec lui^ de tant 
de Gens qu'il avoit menez:, qu'un feul 
Valet Allemand, très robulle. de fit 
perfonne , & qui avoit toujours été 
fort fidèle à fon Maitre. PSccinino lu! 
perfuada de le mettre dans un fac. Se 
de l'emporter fur iks épaule», comme 
fi c'étoit du bagage, Sç de le mettre 
en Lieu de Ceurecé; L'Armée étoit 
campée autour de Tinna ; mais y eile 
ne niibit aucune garde à caufe de 1% 
vi6koire qu*on venoit de remporter : 
ainfî, y Allemand pût aUëinent âuver 
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fon Maître; czXy s*écant habillé com- 
me un Goujat 9 il emporta fon baloe 
tout au travers du camp, fans trouver 
le moindre obflacle , oc le rendit faia 
& fauf au milieu de leur Armée. 

Si cet avantage eût été fuivi d'au* 
tant de bonne fortune qu*on en avoit 
eu en le remportant, il auroit été 
d'un plus grand fecour s à Brefce , & 
d'une plus grande utilité pour les Vé-^ 
{Kiciens. Mais , comme on n!en fût 
pas profiter, la joie en fut bien -tôt 

Ipailëe , & Brefce continua d'être danst 
a même extrémité; car Piccinino^ 
étant revenu dans fon camp, chercha 
les moyens de reparer la perte, qu'il 
venoit de faire , par quelque avantage 
nouveau , en ôtant aux vénitiens les. 
moyens de fecourir Brefce. Ce Géné- 
ral connoifFoit bien la Citadelle de 
Vérone , & il avoit atppris de fes 
Gens , qui y étoient prifonniers , qu'oa 
y faifoit mauvaife "garde, & qu'il étoic 
aifé de s!en rendre maitre. Il crût 
donc que la fortune lui préfentoit Toc- 
cafîon de réparer fon honneur, avec 
les moyens de changer en affliflion la 
joie Que fes ennemis avoient eue de 
ià défaite. 
La Ville ûtFérûm eft fituée en Lm* 

hardie^ 



]bardk y àa pied des Montagnes qui fé« 
parent i'kalie de l'Allemagne ; deforte 
qu*eile eft d'une fituation moyenne en- 
tre la Plaine & les Hauteurs. La Ri« 
viere de YAdice' fort de la l^allée de 
Trente; &, en entrant en Italie, elle ne 
s'étend pas d'abord parla. Campagne; 
mais , tournant for la gauche le long des 
Montagnes , elle arrive à Vérone , ateU 
le pafie dans la Ville fans la partager en 
deux parties égales : car, celle qui eft 
vers la Plaine eft bien plus grande^ 
que celle qui eft du côté des Monta*^ 
gnes, fur lefquelles il y a deux Cita^ 
délies, dont Tune s'appelle iS'^/Vi/ Pier- 
re , & l'autre Saint Fetix. Mais, el« 
ks paroiffent toutes deux meilleures 
par leur fituation, qu'elles ne le font 
en effet par leurs fortifications; de 
comme elles font fituées en Lieu éle« 
vé, eUes connnandent toute la Ville. 
En-deçade X^Aike^ du côté de la Plai- 
ne, il y a deux autres Citadelles tout 
proche des murailles de la Ville, & 
oui font bien éloignées de mille pas 
yune de l'autre. L une d'elles s'appeN 
le la nneilhy & l'autre la mwoelU Cita^ 
iel/e. Du dedans de Tun», il y a un 
mur qm va jufqu'à l'autre, & qui fait 
comme onç corae droite i l'égard d'ua 
D 7 ara 
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arc , que foriùe la muraille de la Ville, 
€jfà. s'étend depuis une de ces ¥t^ne* 
refles jufqu à l'autre. Tout le ïerrein^ 
qui fe trouve entre ces deux murail- 
les , eft rempli d 'habitons, & il s'ap- 
pelle le Fauxbourg de Saint Zenon. Ce 
fut ce Fauxbourg & ces deux Citadel- 
les que Piccinino réfolut d'emporter , 
cfpérant d'y Téûffir aifément , tant 
pour la mauvaife garde qu'on yfaifoit 
toujours , que parceque la dernière 
viftoire , qu'on avoit remportée , lui 
faifoit croire que la négligence étoit 
encore plus grande; &, enfin, parce-v 
qu'il favoit qu'il n'y a point d'éxécu»- 
iion plus aifée à fiaire, que celle dont 
Fennemi ne croit pas que l'on puiflfe 
Tenir à bout. 

: Ayant donc pris des Gens d'élite,. 
8 s'en alla de nuit avec le Marquis de 
Mantouê à Ferme f & ayant e&aladé 
k Citadelle neuve , il l'emporta. De-là, 
fbt Gens, étant defcendus dans la Vil- 
le, rompirent la porte de Saint Antoi^ 
ne y & firent entrer leur Cavalerie. 
Ceux qui étoient-là de la part des Vé*- 
Bitiens , & qui gardoient la vieille Ci*- 
fôddïe, ayant d'abm'd entendu le bruit 
^u'on failbit lorfqu'on tuoit les gens 
i|ai étoiou daos la iKmveile^ & enfuiti» 

^and 
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quand i'oa rompît la porte, s'étant ap« 
perçues que c'étoit les ennemis , ils ^é^ 
crièrent & fondèrent l'allarme^ Les 
habicans ie réveillèrent en defordre^ 
& ceux qui eurent le plus de courage 
prirent les armes, & allèrent dans là 
Elace. devant les ReSeurs. Pendant 
cela,Jes Gens dePiccinino avoient faC* 
eagé le Eauxbourg de Saint Zenon y & 

Saflbient plus avant; deforte que les. 
abitans voyant que les Troupes du 
Duc étoieilt dans la Ville , & qu'il n'y 
avoit pas moyen de fe défendre , ils 
confeillérent aux ReSeurs Vénitiens de 
fe retirer dans les Citadelles-, pour fau^ 
ver leurs perfonnes & la Ville même» 
leur faifimt entendre qu'il valoit mieux 
conferver leur vie & les richefles des- 
babitans pour une meilleure fortune , 
que de fe nœttre en rifque cte périr ât 
de ruiner la Ville, pour éviter un mat 
heur, dans lequel on étoit déjà. Ainfi^ 
les ReOeurs & tous les Vénitiens avee 
efax fe retirèrent dans la Fertereffe dê^ 
Saine Félix. Après cela , quelques-unë^ 
des plus confidérables habitans alîérenc 
trouver * Piccinino & le Marquis de 
Mantouë , pour les fupplier d'aimef^ 
mieux poffédcr une telle Ville riche* 
%ae paurrej ce qui leur feroit bieâ^ 

plus 



it lîl rT O TK B' 

plu&honorabte , qiie de la iaîifer roiiier:; 
lur-toDt, piiifi]ui]s ne s'étoieot point 
icdré la faveur de leurs anciens Mai^ 
tres^ ni la haine des nouveaux, parla 
réfiftance. Piccinino & le Marquis 
les coQfolérenc, & défendirent la Vil- 
le du pill^^e, autant qu'ils purent an 
milieu d'une licence militaire. Et 
comme ils étoient afleurez que le Com- 
te Sforce ne perdroit point de tems 
pour venir la reprendre ,^ ils firent 
tout. ce qu'ils purent pour fe rendre 
maîtres des Forts, & ils fè retranché^ 
xent contrfî ceux qu'ils ne purent point 
prendre, afin que ces Tranchées em« 
péchafTent les Geiis du Comte d'entrer 
dans la Ville. 

Sforce étoit avec fon Armée à» 
fiwia^ où ayant appris cette nouvelle,, 
d'abord il la. crût faufle; mais, en» 
ayant été afleuré par une confirma-* 
tion:, il voulut réparer fa première né- 
gligence, par une grande promptitudes: 
Et quoique tous^ les Chefs lui confeil*^ 
laffent de laiiTer fes defleins fur Brtfce. 
& fur Fifûne^ & de s'en aller à ncen^ 
re, ]>our n'être pas afllégé par lesen« 
aemis en demeurant -là, il n'en vou-. 
lut rien faire; mais, il voulut eifaier 
dereprendrejaVilleî,&coBune.on étoit 

dani 
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dans ces embarras, s*étant tourné du 
côté des Provéditeurs Vénitiens *, & 
de Bernard Mtdids^ qui écoit Commf^ 
faire auprès de lui de la part des FUh 
rentins, il leur promit de rentrer dans 
la Ville , pourvu qu'on lui eût confère 
vé une des quatre Citadelles. 

Ayant doAc mis fes Gens en or» 
dre , il marcha avec une diligence ex« 
trême vers Firone. (^uaiid Piccinino 
le vit, il crût qu'il tiroft du côté de 
-licence ^ fuivant le confeil qu'on lui 
avoit donne; mais, s'étant apperçû 

Ïu'il faifoit volte-face du côté de la 
lace, & qu'il faifoit marcher toutes 
fes; Troupes du côté de la Citadelle de 
Saint Félix , il fe difpofa aufli de foa 
côté à la défenfe. Mais , il ne vinQ 
pas à tems, parceque les Retranche^ 
mens n'étoient pas encore faits, que 
les foldats étoient en diiTcnfion en*» 
tt'eux, à csnife du pillaga & des ran* 
cens, ;& qu'il, ne pût pas les rallier aA 
fe&-tôt pour, s'oppofer aux Gens du 

Corn» 

* Ce terme fignifîc chez, les Véniiicns* It 
même chpfe que celui de Commiflaire chez le$ 
Tofcans : car , l'un & Vautre commandent de* 
Troupes, & font, outre cela, Tofficc dHiitcit* 
dant d'Année^ ... 
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Comte, & les empédier de s'appa-o* 
cher de la Citadelle, & par ce moyen 
d*encrer dans la Ville , qu'ils reprireac 
glorieufemenc, à la honte de Picdni- 
no, & avec perte de fes Gens: defor- 
te qu'il fe retira d'abord dans fa Cita- 
delle avec le Marquis de Mantouë; & 
de*là, prenant la Campagne, ils s'en- 
fuirent à Mantomé^ où ils ramafTérent 
les refies de leurs Gens qui a'étoient 
fauves, & allèrent joindre les autres 
jui étoient au fiege de lirefce. Férom 
ut donc prife & perdue en quatre 
jours par 1 Armée du Duc. 

Sforce, après cet avantage, & 
après avoir fait entrer avec bien de ht 
peine des vivres dansBrcfce, s'enre^ 
tourna dans fes Quartiers à Vérone^ 
patcequ'on étoit déjà en Hiver, & 

Su'ii faifoit grand froid. Il donna. or- 
re, que, pendant cette faifbn, l'on 
fit à Torboti quelques Galères , afin d'ê^ 
tre il fort au Printems,'& par eau^ 
& par terre, que Ton pût entièrement 
délivrer Brefce. \. 

Le Duc voyoit que la faifon arrê- 
toit la guerre, & qu'il ne pouvoit pas 
cfpérer de fe rendre maître de Brefce 
& de Vérone, le; tout à caufe des fi- 
nances & des confeils des. Florentins^ 

qui 



DE FtanENCE, Livri V. pr ^ 

qui Jie fe fouvenoient plus des morti- 
fications que les Vénitiens leur avoient 
données, & qui n'avoienc point voulu 
rompre avec eux , quelques promefles 
que ce Prince leur eût faites. Tout 
cela fit réfoudre de faire recueillir aux 
Florentins dans leurs propres Terres 
les fruits de leurs femences , en atta* 
quant laTofcane. Cétoit un confeil 
que Piccinino & les exilez de Floren* 
ce lui donnoîent. Le premier l'y por- 
toit, parccqu'il avoit envie de le ren- 
dre maitre des Etats de Braccio, & 
d'ôter à Sforce ce qu'il avoit dans la 
Marche d'Ancone. Les exilez lui don^ 
noient aulli ce confeil , par la pailion 
'qu'ils avoient de retourner chez eux j 
ot chacun , de fon côté , avoit pouf^ 
ië le Duc à cela par des raifons plau- 
libles & conformes à fes inclina"^ 
tions. 

PicciKiNO leur faiibit entendré^ 
comment il pouvoit aifèment l'envoyer 
en Tofcane, en tenant Brefceaflîégée, 
puifqu'il étoit maître^ des Polîes qui 
font fur le Lac, que les Places qu'î! 
avoit fur terre étoient bonnes & bien 
munies , & qu'il avoit aflez de Trou- 
pes & de Chefs pour s'oppofer à Sforr 
ce, en cas qu'il voulût entreprendre 

quel- 
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quelque chofe; mais, qu'il çi'y avoir 
pas d'apparence qu'il en vint-là, de- 
vant que d avoir délivré Brefce, ce 
Ïui étoit une choie impoilible : qu*ain* 
i il feroit la guerre ea Tofcane fans , 
difcontinuer fes deileins en Lombardie. 
-Il lui fkifoic voir encore , que les Flo- 
rentins feroient contraints , ou de pé- 
rir, ou de rappeller le Comte, fi- tôt 
qu'on iroit dans leur Pais: que. Quel- 
que parti qu'ils priflent là-deiius, 
c'étoit toujours une viéloire. pour le 
Duc. 

Les éxilez difbient, y^r, / PiccU . 
mno iapprocboit de FUrence^ il itoit im-^ 
fojpble que le Peuple me prit païUs armes 
centre km s Maîtres^ dont Hn/oleme (f 
la tvrame les avoieni pouffis à hut. Ils 
faiioient voir, qu'il étoit aifé d'en aç*- 
wocher , en s'çngageant de faire avoir 
le paffage libre par le Cafentin^ à caufe 
de l'amitié que le- Seigneur du Lieu 
avoît pour jilhzt : dcÇoric que leDuc-j 
porté de;: lui-même à la chofe, y fut 
encore eKcité i)ar les confeils de tout 
ces gens-là. 

. D'aille0Rs, lès Vénitiens , quoi- 
que. l'Hiver fût fore rude, ne laiflbient 
pas de prefler le Comte de^ fecourir 
Brefce avec, toute l'Armée. .. M«s, 1* 

Com-^ 
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Comte difoit, que la cbofe était alors 
imp0ffibkj^ qu'il faloit attendre le Prin* 
tems^ -que y cependant^ H faloit mettre 
Hutes chofes-en itaty fuis exécuter tout 
d'un coup ce dejfein , 6? pcn^ eau^ (^ par 
terre. Cela ne plaîfoit pas aux Véni- 
tiens , qui faifoient tous leurs prépara- 
tifs lentement, quoique dans leur Ar- 
mée il n'y eût pas un Régiment com- 
plet. Les Florentins , ayant eu avis dç 
tout cela, commencèrent à s'épou- 
vanter , voyant que la guerre alloît 
tomber fur eux, & (ju'on n avoit pà^ 
faits de jgrands progrès en Lombardie, 
Les Trmpes Eccléfiaftiques , d'autre cô- 
té, ne leur faifoient pas peu de peine, 
non pas que le Pape fût de mauvaife 
volonté contre eux , mais c'eft qu'elles 
étoient fous le commandement du P^* 
triarcbcy qui étoit leur ennemi décla* 
ré, & elles fuîvoient bien plutôt fe$ 
prdres, que ceux du Pape même. Jean 
Fitelefqni de Corneto^ étant d'abord iW- 
taire Apopolique^ fut fait Evêque de Rt^ 
canatiy enfuite Patriarche d" Alexandrie^ 
mais enfin, ^tant devenu Cardinal^ on 
Fappella le Cardinal de Florence. C'étoit 
un homme rufé & courageux, qui lût 
fi bien faire, qu'il fe fit fort aimer du 
Pape & donner 4e commandement deâ 
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jirmits Eçcléfiafiiques ^ ayant été Géné- 
ral dans toutes les entreprifes que le 
Pape fit en Tofcane, dans la Ronia- 

g le , au Royaume de I^aples, & à 
orne : deforte qu'il acquit tant d'au- 
torité dans les Troupes, & auprès du 
Pape même, qu'il craignoit de lui com- 
mander quelque chofe; & les foldat9 
n'obéïflbient qu'à lui. 
. Ce Cardinal étoit à Rome avec les 
Troupes lorfque la nouvelle vint que 
Piccinino paiioit en Tolcane. Cela 
redoubla la frayeur des Florentins, qui 
favoient, que, depuis l'éxil à'Albizi^ 
je Cardinal étoit leur ennemi ouvert , 

Çarcequ'ils n'avoient pas obfervé le 
traité fait par fon moyen entre eux & 
lui , la médiation de ce Prélat lui ayant 
xnême apporté un fort grand préjudi? 
ce , parceque ce fut fur fa parole 

Sa'Jliizi mit bas les armes ; & pr-là 
donnaja facilité au parti contraire de 
le chaffer. Ceux donc qui gouver- 
jQoient alors croyoient que le tems fût 
venu de dédommager le parti des éxi- , 
lez de toutes leurs pertes , fur-tout 
«'ils fe joignôient à Piccinino lorfqu'il 
yiendroit en Tofcane ; ce que les Flo- 
rentins appréhendoient d'autant plus, 
qu'ils voyoient qu'il abandonnoit un 

det 
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deiTein prêt à réuiiir , pour en venir 
faire de nouveaux & d'incertains : Ce 
fuil-n eût jamais emrepris^ difoient-ils, 
/'// navoit fuelque intelligence fecrette , ou . 
quelque firatagême dans teffrit. lis 
avoienc donné avis au Pape de leurs 
fujets de crainte, & le St. P^r^avoit 
commencé à s'appercevoir qu'il avoxt 
trop donné d'autorité aux autres. Mais,, 
pendant que les Florentins étoient dans 
c^% inquiétudes, la .fortune leur mon* 
tra les moyens de s'afleurer du Patri*^ 
arche. 

La République tenoit par-tout des 
efpions très éxafts, pour examiner 
ceux qui portoient les lettres , afin de 
découvrir s'il n'y auroit pas quelque 
mal-intentionné qui machinât quelque 
entrçprife fur l'Etat. Le hazard vou- 
lut qu'on prit à Monte Pulciano des 
lettres que le Patriarche ccrivoit à Pic- 
cinino fans le confentement du Pa* 

Ee. AufEi'tôth Magijlrat^ établi pour 
L conduite de la guerre, les porta à 
Sa Sainteté: & (^quoiqu'elles fuiTent é* 
crites d'un caraêlere contrefait, & que 
le ièns en fût tellement embrouillé , 
çie l'on, ne pouvoit rien tirer de dair, 
cependant, cette obfcurité affefilée, 
avep la çorrefpoadançe que le Patriar- 
che 
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che tenoit avec l'cnnemî , mirent Tef- 
pric du Pape dans une telle allarme, 
qu'il réfolut de s'afleurer de fa perfon- 
ne, & en donna la commifllon à An* 
toinè Rido de Padou'è^ qui étoit Gouver- 
neur du Château Saint An^e de Rome. 
Si-tôt qu'il eut cet ordre, il n'attendoit 
que Toccafion pour l'exécuter. . , 
Le Patriarche ayoit réfolu d'allé 
en Tofcane , & voulant partir de Ro- 
me le lendemain^ il envoya dire au 
Gouverneur de fe trouver le matin fur 
le Pota Saint Ange , parcequ'il avoit 

Suelque chofe à lui dire en pafTant. 
ido crut avoir trouvé roccafion , & 
ayant donné les ordres néceflaires à fes 
Gens, il attendit le Patriarche à Theu^ 
re marquée fur le pont levis du Châ- 
teau, où, dès qu'il fut arrivé, & que 
Rido eut lié la converfation,il fit figne 
à fes Gens de lever le pont: deforte 
que le Patriarche , de Général d" A^mén 

Îiu'il étoit , fe vit tout d'un coup le pri* 
onnier chi Commandant d'un Château. 
Les Gens qui l'accompagnoient com- 
mencérent à murmurer; mais, ayant 
. appris les ordres du Pape , ils s'appai- 
férent. Le Gouverneur confola par 
fes honnêtetez le Patriarche ; & l'ex^ 
hor tant à. prendre courage, & d'avoir 

de 
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de bonnes efpérances, il lui dit, qtion 
n'arréîoit pas des gens de fa fortt peur ks 
laiffer alhr enfuite^ fef que ceux qu'il /- 
toit dangereux de prendre ne dévoient pas 
être relâchés , lorfqu^une fois on avoit fait 
la démarche de Je faifir d'eux : ainfi , ce 
Cardinal mourut, peu de tems après, 
en prifon. Le Pape donna le com- 
mandement de fes Troupes à Louis ^ 
Patriarche d^JquiUe , & s'engagea de 
prendre la défenfe de la Tofcané avec 
quatre niille Chevaux & deux mille 
Fantaflîns , quoiaue jufque-là il n'eut 
jamais voulu confentir à fe mêler des 
diférens de la ligue & du- Duc de Mi- 
lan.' 

Les Florentins, fe voyant délivrés 
de cette appréhenfion , n'avoient plus 
oue celle de Piccinino & des defor- 
dres de la Lombardie, à caufe de la 
mefintelligence qui étoit for venue en- 
tre Iç Comte Sforce & les Vénitiens , 
dont 'voulant s'informer à fond , ils 
députèrent à Venife Neri de Gino Cap-^ 
ponij & Julien d^jivanzati^ leur don- 
nant ordre de régler l'état de guerre 
?our la campagne prochaine, & que 
leri, après avoir entendu les raifons 
des Vénitiens , s'en allât trouver le 
Comte , pour entendre les fiennes , & 
tome V. E pour 
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pour le difpofer à tout ce qu'U faloît 
qu'il fit pour le bien de$ Confédérez. 
Ces AmbaiTadeurs n*étoient pas enco* 
re arrivés à Ferrare , qu'ils apprirent 
que Piccinino avoit pafle le Pô avec 
Ijx mille Chevaux ; ce qui leur fit hâter 
leur voyage : & , quand ils furent arri» 
vés à Venife , ils trouvèrent la Seigneu* 
fie entièrement réfoluë qu'on fecourût 
Brefce^ fans diflFérer davantage, puif- 
que la Ville ne pouvoit pas foûtenir 
jufqu*au Printems , & attendre que la 
Flotte diftinée pour le Lac fût prête , 
mais que, n'ayant pas d'efpérance d'un 
autre fecours que de celui-là , elle fuc- 
comberoit; ce qui rendroit le Duc 
triomphant, & leur feroit perdre tout 
leur État de Terre-Ferme. Neri, là* 
deflus, alla à Vérone pour entendre ce 
que diroit le Comte , qui lui démontra 
avec beaucoup de bonnes raifons , qu'il 
étoit inutile pour -lors de mener de 
la Cavalerie du côté de Br$fce^ & que 
cela porteroit un grand préjudice pour 
lesdeffeins du Prmtems, parcequil é- 
toit impoflîble de riea entreprendre 
dans la faifon où l'on fe trouvoit alors , 
& dans une telle fîtuation que celle de 
Brejce ^ qui pût lui être avantageux: 
que 1 on ne feroit que fatiguer & met-r 

tre 
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tre en defordre l'Armée , enforte qu'el- 
le feroit hors d'état d'agir dans la- bel- 
le faifan ; & qu'il faudroit la remet- 
tre dans fes Quartiers à Vérone, pour 
reparer les defordres arrivé$ pendant 
l'Hiver , & pour refaire -les nouvelles 
provlfions néceflaires pour la campât 
gne:, defbrte que tout le tepis propre 
pour l'exécution fe confumerok à faire 
des inairches & des contremarches. 

Orsatto J.u^TiNiANi & Jean 
Pijani étoient à Vérone, députez 
auprès du Comte pour^ar traiter decett 
te affaire. Enfin , après bien des con« 
teftes , il fut conclu avec eux , que les 
Finitietts domnroient an Comte quatre^ 
vingt mille Ducats pour le Printems pre^ 
cbain , ^ à leurs autres Troupes quaranr. 
tè Ducats four chacun y iâ quon fe bâ^ 
eeroit d'entrer en campagne avec toute 
V Armée ^ pour donner, fur les Etats dn^ 
Dac^ afin qut^ cra^nant peut Ijd^mime^ 
il fit revenir Piccinino en Lombarde. A- 
près cette conckifion, les Députez re* 
tournèrent àVenîfe: mais, les Venir 
tiens agiilbient lentement, .à caufe qqe 
la fomme étoit fort grofie. 

Cependant, Piccinino continuoîc 

fa route, & il étoît déjà ai'^îvé dans' Igi 

Komagne^ où il fît tant avec Iqs ei^fans de 

E z ' Paii' 
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Pandolfe Alalatefta*^ que, fe dëca*- 
chant des Véoiti^is, ils prirent lenar» 
ti du Duc de Milan. Cet acddent 
déplut beaucoup à Venife, & encore 
plus à Florence, parcequ'ils avoient 
efpéfé les uns & les autres de faire 
tête par-là à Piccinino. Mais, voyant 
les Malatefti déclarés contr'eux ,. les 
florentins furent fort étonnés, d'autaat 
plus qu'ils appréheadoient que Pierrt 
'jftm Paul des Urfins , leur Général , 
qui fe trou voit fur les Terres des il/tf* 
iapejii^ ne fut défait par Piccinino j 
&, par conféquent, qu'ils ne demeu- 
raient dépourvus de toute défenfe. 
Cette même nouvelle n'étonna pas 
naoins le Comte Sforce , parceque Pic- 
cinino paflant en Tofcane , il craignoit 
qu'il ne lui enlevât la Marche. Ce Gé- 
néral ayant donc réfolu d'aller garder 
fa Maitbn., . il vint à Venife ; & ayant 
été admi^ i l'audiance , il fit voir, 
j^.qu'il.étpit.néceflàiré à la ligue qu'il 
„ fit un Voyage, en Tofcane, parce* 
„ qu'il faloit faire la guerre dans les 
Vj'Païsoùétoit l'Armée & le Général 

des 
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. ' ♦ Cétoit les Seigneurs de Kimini » qui cft une 
yille fur le Golfe de Vcpifc i appartenant" à 
îrefcnt'atfPâpc. • ' - - .. ^ . 
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,, des ennemis , & non pas où écoienc 
„ fes Places & les Garnifons : car.^ 
,', quand" on a défaic une Armée ^ b 
,i guerre efl finie j mais, quand on a 
„ pris les Places , & que l'Armée efl 
„ en fon entier, la guerre n'eneft quç 
„ plus échauflFée; aflèurant d'ailleurs, 
„ que la Marche & la Tofcane c- 
^ toient perdues , fi Ton ne s'oppofoic 
„ pas vigoureufemenc à Piccinino ; & 
„ que ces Provinces-là étant perdues , 
il ne refloit plus de reiiburces à la 
„ Lombardie: mais que, quand elle en 
91 auroit,pour lui , il n'avoïc nullement 
„ rintention d'abandonner fès Sujets 
^, & fes Alliez, & quêtant pafi*é ea 
„ Lombardie Prince^ j il ne préténdoic 
„ pas s'en retourner fîmple Capl* 
„ taine. „ ^ 

L^ Doge lui répondit, ,> qu'il n'î- 
„ gnoroit pas , que , dès qu'il feroit 
,j non feulement parti de Lombardie ^ 
„ mais même dès qu'il (eroit au-delà 
„ du Pô , tout leur Etat de Terre- 
„ Ferme ^toit perdu ^ & qu'ils n'é- 
*, toient pas réfolus de faire davanta- 
„ ge de dépenfe pour le couferver^ 
), parceque c'eft une graade impru- 
„ dence de vouloir tâcher de défendre 
^ unç chofe .qu'il faut perd^^e dç né- 
E 3 „ ceP 
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^ ceflîté, & qu'il y a bien moins de 
5, préjudice & de honte à perdre feule- 
3, mentfonEtat,qu'àperdre,&fonEtat^ 
3, & fon argent , tout à la fois : que, lorf- 
j,, que la République auroit fuccombé, 
5, Ton verroit alors combien le crédit 
5, des Vénitiens eft néceflaire pour 
3, conferver la Tofçane & la Roma- 
3, gne : qu'ainfi ils étoient oppofés en- 
5, tîèrement à fon fentiment, parce- 
,, qu'ils croyoient que Ton feroit vic- 
^, torieux par -tout ailleurs, lorfqu'on 
3, le feroit en Lombardie: -qu'il étoit 
3, aifé de le devenir, puifque les Etats 
3, du Duc étoient entièrement décou» 
5, verts par le départ de Piccinino^ 
,, enforte que Ton pouvoit aifémcnt 
5, les ruiner devant qu'il pût le rappel» 
3, 1er , ou trouver quelque autre reme- 
,, de: & qu'en examinant bien le fait 
3, avec toute la pénétration & la pru- 
3, dence poflîble , l'on verroit aifé- 
3, ment que le Duc ne s'eft réfolud'en- 
5, voyer fon Général en Tofcane , 
3, que pour faire défîfter le Comte de 
5, ces deffeinslà, & pour porter cher 
39 les autres la guerre qui étoit chez. 
3, lui ; deforte que fi le Comte fuivok 
„ Piccinino , fans une néceflîté extrê- 
^, me , c'étoit juftement faire l'inten- 
se tioHi 
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„ tion du Duc , & donner dans le 
5> piège qu'il tendoit. Mais, fi l'oa 
„ veut faire demeurer F Armée en 
„ Lombardie, & pourvoir à la Tofca- 
„ ne le mieux quil fe pourra, il com- 
„ mencera , quoique tard , à «*apper- 
„ cevoir c^u'il a pris un méchant par- 
„ ti ; & il ne le verra , que dans le 
„ tems qu'il fera ruiné en Lombar- 
„ die fans avoir fait de progrès en 
„ Tofcane. „ • 

Apre's que chacun eut raifonné & 
f epliqué il fon tour , Ton conclut de 
demeurer encore quelque tems, pour 
voir quel effet produiroit le Traité fait 
entre Piccinino & les Malatefti; fi les 
Florentins pouvoient encore fe fervir 
de Pittrt dts TJrfins\ & fi le Pape en- 
troit franchement dans les intérêts de 
la ligue , comme il l'avoit promis. A- 
près cette réfolution , on apprit en peu 
de jours , que les Malatefti étoient en- 
trés dans ee Traité, plus par crainte, 
que par maùvaife intention; que Des 
Ùrfins étôit allé vers la Tofcane avec 
fes Troupes ; & que le Pape étoit 
mieux intentionné que jamais pour la 
ligué. 

Ces nouvelles confirmèrent le Com- 
te à demeurer en Lombardie ; & Cap- 
E 4 ptà 
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font retourna à Florence avec mille hom- 
mes de leur Cavalerie & cinq-cens de 
celle des autres « aux condicions que^ 
fi Sforce étoit abfolument néçeflaire en 
Tofcane , il partiroit au premier avis , 
fans délibérer davantage. Cafiponi ar- 
riva donc en Avril à Florence avec cet- 
te Cavalerie , & le même jour il fe joi- 
gnit à Des Vrjns. 

Cependant, Piccinino , ayant mh 
ordre aux afFairei^ ^^ '^ Romagne ^ 
avoit deffein de pafler en Tofcane; & 
comme il voulut pafler pariles jflpes 
de Saint Benoit & par la FAllie de 
Montone^ il trouva ces pafTages û bien 
défendus par la valeur de Nicolas de 
Pife^ qu'il vit bien que tous fes efforts 
feroicnt inutiles de ce côté-là. Or ^ 

I)arceque dans une fi prompte attaque 
es Florentins étoient fort mal pourvus 
de Soldats & d'Officiers, ils avoient 
envoyé aux pâflages de ces Montagnes, 

{)lufîeurs de leurs Citoyens avec de 
Infanterie levée à la hâte- Le Che- 
valier Orlandini fe trouvant avec eux, 
on lui confia la garde du Château de 
Marradi & le pafiage des Jlfes de ce 
côté-là. Piccinino n'ayant pas çrtt 
pouvoir forcer le paflage de Saint Be- 
noit^ à caufè de la valeur de celui qui 

le 
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le gardoit, il jugea qu'il viendroit pUis 
facilement à bout de celui de Marradij 
à caufe de la poltronnerie de foa Gou* 
vcrneur. Marradi eftun Château fitué 
au pied des Alpes ^ qui fépare la Rima-- 
gne de la Tofcane; mais, du côté qui 
regarde la Romagne^ & au commence- 
ment du Val de Lamona^ il efl fort, à 
caufe de la Rivière , des Montagne? ,. 
& du grand nombre dliabitatas, quoi* 
que d'^leors iLfoit fans murailles: car 
les gens du Lieu font agguerris & fidè- 
les, & la Rivière a telkroent mangé 
le Terrein , & crcufé deflbus fi pro-\ 
fondement , que le Pofte eft inacceffr- 
ble du côté de la Vallée ^ pourvu ou on 
garde un petit pont qui y eft; & du 
côté des Montagnes, les rochers font 
fi efcarpés , que cette fituation- eft très 
affeurée. 

Cependant, la lâcheté d.u Che-» 
valier rendit \qs gens fans courage & 
le Lieu fans défenfe;. car, dès qu'il 
entendit le bruit des ennemis , il aban- 
donna tout\ & s'enfuit avex: tout fôn 
Monde fans s'arrêter, fi ce n'éfl; lorf- 
qu'il fut arrivé au J^autg Saint Laurenî. 
Piccinino prit poflcffion du Pofte aban- 
donné, étant rempli de furprife de cç 
qu'on ne favplt; pas défendu» & de 
E 5 joie 
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joie d'en être le Maître. Il de/cendit 
dans le Fal Mugello^ où il prit quelques 
Châteaux, & fit camper fon Armée à 
PuHciano , d'où 'il faifoit des courfes 
fur tout le Païs , jufqu aux Montagne» 
de FiefoU. . Il fut même fi hardi , qu'il 
pafl& \Âfne^ & vint piller & rava- 
gcr jufqa'à une bonne lieùë de Flo* 
jence. 

Les Florentins y d'autre côté, fan» 
s'étonner ^ commencèrent à s'aiFcrmir 
dans le Gouvernement, fur. ^uoi ils 
H^avoient rien à appréhender , a caufe 
de l'amour du Peuple pour Cc/me de 
MediciSy & à caufe qu'ils avoient mis 
les premières charges entre^ les mains 
d'un petit nombre des Citoyens les 
plus puiflans, qui afleuroient les cho- 
fes par une grande févérité , s'ils 
voyoient ce Peuple dans la plus+égere 
di/pofition d'entreprendre quelque nou- 
veauté. Ils favoient d'ailleurs eombiea 
4Capponî devoit amener de fecours en 
3Lombardîe, par le Traité qu'il y avo^t 
fait ; & ils attendoient les Troupes du 
Pape. Cqs efpérances les foûtinrent 
julqu'à la venue de Capponi: mais^ 
ayant trouvé la Ville qui commençoic 
à s'effrayer & à fe troubler, il réfolut 
de fbrtir en campagne^ pour arrêter 
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an peu les courfes & les faccagemeiis 
de Piccinino ; & ayant fait un Corps 
de beaucoup de Fantaffins, pris du 
nombre des habitans, avec la Cavale- 
rie qu'il avoît , il fortit & reprit Ré- 
mok^ que les ennemis tenoient; & s'y 
étant campé, il les empêcha de &ire 
des courfes ,& donna de grandes e(pé- 
rances aux Citoyens de cbafler leur en« 
fiemi d auprès d'eux. 

Piccinino voyant que les Flo- 
rentins n'avoient rait aucun mouve- 
ment lorfqu'ils étoienc fans Troupes, 
& ayant appris la grande tranquillité 
qui, étoit dans la Ville, il crût qu'il 
perdoit-là fon tems, & réfolut de faire 
d'autres entreprifes , afin que les Flo- 
rentins fuflent obligés d'envoyer leurs 
Troupes après lui, & qu'il put trou- 
ver l'occaGon de leur livrer bataille ; 
car, il efpéroit qu'en la gagnaiK , tout 
te refte iroit comme il te fonhaittoit» 
Dans l'Armée de Piccînina il y avoic 
te C9mtede Poppi^ qui , voyant les en* 
nemis dans te ffal de MugellOy avoit 

Suitté le parti à^% Florentins , avec qui 
_ étoit ligué. Comme ils avoient ap* 
préhendé la chofe dés te commence- 
ment, ils réfolurent de l'attacher da- 
vantage à, leurs intérêts,eàlui augmen- 
' £ 6 tant 
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tant fa penfion, & en le faifant leur 
Commijfaire fur toutes les Places de fon 
voifinage. Néanmoins , Tamour de 

Earti a tant de pouvoir fur l'efprit des 
ommes, qu'il n'y eut, ni bienfaits, 
ni craintes, qui pûflènt faire oublier à 
ce G>mte Famitié qu'il avoit pour jll* 
bizi & pour ceux qui gouvernoient au- 
trefois avec lui: defbrte que, dès qu'il 
fût les approches de Piccinino, il fe 
joignit à lui , & le confeilloit avec de 
grandes infiances de s'éloigner de la 
Ville, & de pafFer dans le Cafentiny 
lui faifant voir la force de ce Pais , & 
comment il pouvoit de-là tenir les en- 
nemis à l'étroit. 

Piccinino fuivit cet avis, & 
étant arrivé dans le Ca/entin, il prit 
Remene & Bibiene\ puis, il afTiégea le 
Château dt Saint Nicolas. Ce Château 
eft fîtué-au pied des Alpts^ qui fépa- 
rent le Cajentin du Val tfJrne; ôc 
comme la Place efl élevée, à qu'elle 
avoit une forte Gamifon , le fiege fut 
difficile , quoique Pi«cinino la battît 
^vec toute forte d'Artillerie. Il y avoie 
déjà vingt jours que ce fiege doroit, & 
pendant ce tems-là les Florentins 
avoient raifemblé toutes leurs Trou- 
pes, ayant déjà trois mille Chevaux à 

Fei- 
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Fe^hine^ dont Des Urjirts étoit Géné- 
ral, Sc-Capponi Se Bernard de Medicis 
Contmijfaires *. Les gens du Château 
afiiégé leur avoient envoyé quatre Dé- 
putez leur demander du fecours. A- 
près que les Commijfaires curent recon- 
nu le Terrein , ils jugèrent qu'ils ne 
pouvoîent leur en envoyer, que par les 
jllpes qui viennent du f^al d" yfrne ^dont 
l'ennemi pouvoit occuper les Hauteurs 
avant qu'on y put arriver , parce qu'il 
avoit moins de chemin à faire, & qu'il 
étoit impoflîbte d'y aller fans qu'il s'^en 
apperçût. C'étoit donc tetatêr une 
chofe qui ne pouvoit réûffir , & qui 
pouvoit perdre leurs Troupes. Les 
Commijfaires y là-deflus, ayant donné 
des louanges aux habitans du Châteaa 
fur leur fidélité, leur ordonnèrent de fe 
rendre quand ib ne pourroient plus 
tenir. 

PicciNiNO prit donc la Place 
après vingt-&-dcux jours de fiege ; & 
ayant perdu tant de tems par une fi 
petite conquête , cela, fut la principale 
caufe que fon deflein ne lui réOflit pas, 

par- 

* Ceft k terme de TAuteof « qui rerient à 
peu près à celui de Lientenaot- Général 8c 
d'Intendant tout enfemble de TArméc, 

E? 
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Çarceque, s'il eue toujours tena fe$ 
Toupes auprès de Florence, il eût 
obligé les Magiffarats à ne pas prelTer 
le Peuple de payer de gros impôts ; & 
ayant l'ennemi fi près, ils ne pouvoient 
pas ramailèr leurs Troupes fi aifément, 
ni faire tous leurs préparatifs comme 
loffquil fe fût éloigné: même, bien 
des Citoyens auroient eu deflein de né- 
gocier quelaue accord avec Piccinino , 
afin de s'afleurer de lui par un Trai- 
té, voyant que la guerre alloit tirer de 
longue. Mais , la paffion que le Com- 
te de Poppi avoît de fe. venger des ha- 
bitans de cette Place-là, qui avoient 
longtems été fes ennemis , lui fit don- 
ner ce confeil; & Piccinino le prit 
pour k contenter ; mais , il fut caufe 
de la ruine de l'un & de l'autre: car,. 
il arrive rarement que la paffion parti- 
culière ne porte pas préjudice au biea 
général. 

Piccinino, pouflànt plus loin fe» 
conquêtes , prit Ra£îna & ^uiouji. Le 
Comte lui confcilloit de fc loger-là, 
lui faifant voir qu'il pouvoit étendre 
fes Troupes entre J^/^ayî, la Ptevt^ 
& Capreje^ & qu'il étoit par-là maitre 
des Jlpes , pouvant aifément defcen- 
dre dans lie Cafemin^ddXis k Fal £Ar^ 
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fff, dans le Fal di ^iana^ & dans le 
Fal du Tibre , & être fur les ennemis 
au i^émier mouvement qu'ils feroient. 
Mais > PiccininQ , voyant Tâpreté du 
Païs , lui répondit ,. qu'il ne nourrijpnt 

' f as fis chevaux de pierres ^ & marcha 
yers Bergo San Sefolcroy où il fut fore 
bien reçu. De-là il fonda les habiçans 
de Citti di Caftello ; mais y ils n'ë-» 
coûtèrent point fes propofitîons, étant 
Alliez des Florentins. Et comme il 
rouloit avoir la Ville de Péroufe à fa 
dévotion , il s'y en alla avec quarante 
Chevaux, & il y fut reçu avec de» 
marques d amitié, parcequil étdit un 
de leurs Citoyens. Mais^ en peu de 
tems, il leur devint fufçefil, & quel- 
qne chofe qu'il voulût traiter avec eux^ 
il ne vint a bout d'aucune: deforte 
qu'après a¥oir reçu d'eux huit mille 
Ducats y il s'en retourna à foQ Ar« 
mée. 

Apres cette petite expédition, il 
forma une intelligence dans Cortone , 
pour l'enlever aux Florentins ; mais , é- 
tant découverte avant que le ternie 
pris pour l'exécution fât échu , fes 

. delTeins échonérent* Bartelemi de Senr 
fa étoit un des premiers Citoyens de 
la Viliei & comme il aUoât ua foir, 

par 
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par Tordre du Gouverneur , garder a- 
ne des portes ^ il fîit averti par un de 
fes amis de n y pas aller , s'il ne vou* 
loit point être tué. Senfo voulut fa* 
voir la choie à fond , & il découvrit 
toute la trame qui fe négocoit avec Pic- 
cinino ; deforte qu'il la découvrit par 
ordre au Gouverneur, qui s'étant af* 
feuré des Chefs de la conjuration, & 
ayant redoublé les Gardes , il attendit 
que Ficdnino vint, félon que laccord 
avoit été fait. Mais, étant venu en 
effet la nuit, & ayant vu aue la Mine 
étoit éventée , il retourna a ù>n camp. 
Pendant que tout cela fe paffoit 
en Tofcane fans grands fuccès pour 
les Troupes du Duc de Milan , il n'é- 
toit pas non plus en repos danslaLom- 
barme, mais à fon préjudice; car, le 
tems permit que le Comte Sforce fe 
mit en campagne avec ion Année. 
Or , parceque les Vénitiens avoient 
redoublé leur Flotte, le Comte voulut^ 
avant toutes chofes , qu'on fé rendit 
maitre de toutes les Places qui étoient 
fur le Lac , parce ^'en chaifant le 
Duc de-là , on jugeoit tout le refle fa- 
cile. Il attaqua donc les Gens de ce 
Prince avec les Galères des Vénitiens , 
& les battit, & prit tous les Châteaux 

quu 
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qu'il tenoit auprès du Lac: deforte que 
TArmée qui aflîégeoit Brefee , ayant 
appris toutes ces fâcheufes nouvelles, 
leva le ikge après Tavoir continué crois 
ans. 

Apres cette viftoire , le Comte 
marcha vers les ennemis, qui s*écoient 
retirés à Soncin9^ Château fitué fur la 
RivietB d'Oglio , & il les en délogea, 
les obligeant de iê retirer à Crémone^ 
où le Duc fit tête, gardant fes Terres 
de ce côté- là. Mais, comme le Corn* 
te le ferroit tous les jours de plus près, 
& qu'il appréhendoit de perdre la plus 
grande partie de fes Etats , il s'apper- 
çût de U faute qu'il avoit faite d'en* 
voyer Picclnino en Tofcane ; & , afia 
de la reparer , il lui écrivit , qu'en ptel^ 
fUi état fu^il fe trouvât^ & quelques a* 
vancées pie fujftnt fes entreprifes^ il rt* 
vM incej/hmment ^ (^ m grande diligtn^ 
ce , en Lomtardie. 

Cependant» \ts Florentins ^pox le 
moyen *de leurs Cemmifaires , avolenc 
Joint leurs Troupes à celles du Pape , 
& avoient fait halte à Jnguiari y Châ- 
tenu fîtué au pied des Montagnes qut 
féparent le Fal du Tibre du Fal di 
^uiana^ & qui eft éloigné de Borga 

S4M 
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Sa» Sepolcro environ quatre Milles *. Le 
Païs eft uni, & la Campagne propre 
pour les chevaux , & pour faire la 
guerre; Se comme ils :(a voient les a- 
vantages que remportoit le Comte 
Sforce, & le rappel de Piccinino, ils 
crûrent qu'ils fortiroient vièlorieux de 
cette guerre, fans tirer répcev Ceux 
donc qui dirigeoient les affaires de la 
guerre écrivirent aux Chefs , qu'ils fe 
donnaffent bien de garde d'en venir aun 
fnains, parceque Piccimno/eroit obligé dt 
quitter la 7c/cane dans feu de jours. 

Cet ordre vint à fa connoiflance, 
& voyant lanéceffiié où il étoit de par-, 
tir, afin de tenter toutes chofes, il ré- 
folut de livrer bataille , efpérant de 
lurprendre l'ennemi à dépourvu , par- 
ce qu'il favoit que fon deflein n'étoît 
pas de fe battre, jtlhizi , le Çofnte djf 
Poppi , & les exilez de Florence^ forti- 
fioient Piccinino dans cette penfée, 
parce qu'ils fe voyoient manifeflement 
perdus s'il s'en alloit ; mais ,* fi Y oh 
donnoic combat , ils efpéroient le gag- 
ner, ou, au mpins, le perdre avec 
honneur. La réïblution étant donc 

prife 

*. Ccll à pctt près deux lieuiis ^ Paris. 
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prife de combattre, Ton fit partir TAr- 
mée de fon Polie y & marcher entre 
C'ntà Caflello & Bofg^i où étant arri- 
vée fans que les ennemis s'en apper- 
çûflcnt, Ton tira de ce Lieu deux 
mille hommes, qui, fe fiant fur la va- 
leur du Général , & ayant envie de 
piller, le fiiivirent. Piccinino marchant 
donc vers Anf^uiari avec fon'Armée en 
o)-dre de bataille , il n'étoiLpas à deux 
Milles des Florentins , que Micbelet AU 
tendulo apperçût une groilè pouiliere , 
& ayant vu que c'étoit les ennemis , it 
cria aux armes. Le defordre fut grand 
dans le camp; car, comme ces fortes 
d'Armées campent d'ordinaire fans ati- 
cune règle de difcîpline militaire, l'on; 
avoit ajouté à ce défaut une grande 
négligence, parceque l'on s'imaginoit 
que 1 ennemi fât éloigné, & plus diC- 
pofé à la fuite, qu'au combat: deforte 
que tous les foldats étoient fans armes ^ 
éloignés de leurs (^artiers, & dans 
les Lieux que la fraicheur & le plaifir 
leur avoit fait rechercher. Cependant, 
la diligence du Général & des Commif- 
faires fut fi grande , que tout étoit à 
cheval , de en état de foûtenir le choc,, 
avant que l'ennemi fût arrivé. 
Comme donc Jmnduh fut le pré; 

.mier 
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mier qui découvrit Tennemî , il alfa 
aufli le premier à fa rencontre, & il 
courut avec fes Gens fur le pont de la 
Rivière qui coupe le chemin en tra- 
vers proche d'jtnguiarL Vts Urfms 
avoit fait combler les foilèz qui étoient 
de côté & d'autre du chemin qui va 
depuis le pont jufqu'à Anguiari^ devant 
pe Piccinino fût arrivé ; & AtieniuU 
e pofla à Toppoiite du pont» Simm- 
cino^ Chef des Troupes du Pape , & 
le Légat, prirent le Terrein à droite, 
& Des Vf fini avec les Commijfaires FUh 
remins prirent celui gui cft à gauche, 

{>laçant leur Infanterie fur Jes bords de 
a Rivière à droite & à- gauche. Les 
ennemis n'ayoient donc aucun moyen 
de pouvoir jomdre les Florentins , que 
par le paflage du pont ^ & leur Ar* 
mée n'avoit auflî à combattre que-là. 
Ils avoient néanmoins commandé à 
leurs Gens de Pied , que fî l'infanterie 
des ennemis fortoit du chemin, pour 
venir fur les flancs de leurs Gendar- 
mes , ils tirafTent fur elle avec les Ar^ 
balettes , afin qu'elle ne pût pas don* 
ner fur leurs Chevaux qui pafferoient 
fur le pont. 

Les premiers ennemis qui parurent 
furent foûtenus vigoureufcment par 
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'Aiteniulo^ Si repouffés de même; 
mais, jiftinrre & François Piccmno % 
farvenam avec des Gens choifis, ils 
donnèrent fur lai avec une telle furie , 
qu'ils prkent le pont, & le poufiërent 
jufqu'au conunencement de la montée 
qui va à jlnguiari ; d'où ils furent re« 
pouiTés à leur tour , & chafles au-delà 
du pont par des Gens qui les prirent en 
flanc. Ce combat dura deux heures , 
pendant lefquelles , tantôt Piccinino, 
tantôt les Florentins, étoient maitres 
du pont; & quoique le combat fût égal 
fur ce pont, cependant, & en deçà, 
& en delà, Piceinino a voit un grand 
defavantage , parceque , quand fes Gens 
lepaflbient, ils trouvoient leur^ enne- 
mis en gros G)rps, & qui pouvoient 
aifément agir , à caufe qu'on avoit ef* 
planadé le Terrein en abbattant ^ 
loflez ; deforte qu'il étoit aifé de rafrai-. 
chir ceux qui commençoient à fe laf- 
iêr, en mettant en leur place des Gens 
qui n'avoienr point encore combattu* 
Mais, lorfque les Troupes Florentines 
paflbient de l'autre côté , ce n'étoit 
pas la même chofe, parce qu'il étoic 
difficile, à Picciûino de rafraîchir fea 

Ge^s^ 
• Ccfi te Pili.'du Général. / ' 
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Gens, à caufe des foflêz & des douves 
qui les reilerroient , & qui barroient le 
cl^emih : & cela pamt bien par l'expé-» 
rience; car, Piccinino emporta bien 
des fois le pont, mais fès Gens furent 
toujours repouffés par leurs enilèmis ^ 
à qui* il étoit fi aifé de fe refraichir^ 
Mais, quand les Florentins eurent pris^ 
le pont , & qu'ils furent entrés dans 
le chemin , riccinino n'étant pas à 
tems pour rafraichir fes Gens , à cau« 
fe de la furie des atta^uans & de Tin- 
commodité du Terrem, ceux de de- 
vant , tombant fur les autres , & fe 
mêlant avec eux , y apportèrent la 
çonfuGon ;. enforte, que l'Armée fut o- 
bligée de tourner le dos, & chacun 
s'enfuit en defordre vers le Borgo. LesL 
Florentins s'attachèrent au pillage , qui 
fut fort grand en prifonnîers, équipa* 
ges, & chevaux; car, il ne s'en iau-» 
va pas mille avec Piccinino. , Les ha^ 
bitansde Jscrgo, qui s'étoient joints à 
ce Général, dans Tefpérance de piller, 
furent eux-mêmes la proie de leurs en<t 
nemis; car, ils furent tous faits prifon- 
iiiers & mis à rançon ; l'on prit tous 
les Drapeaux , les Charsois , & les 
F^rgons. 
C£ T T £ viâoire fut bien plus avan- 

ugeufe 
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Câgeuiè pour la ^$fcMe j qae préjudi- 
ciable, au Duc de Milan ^ parCeque, li 
les Fkremins. euflênc perdu la bataille , 
« Prince devenoit Maitxe de toute 
cette Province: Mais lui, étant vain^ 
eu , ne perdoit rien que les armes & 
les chevaux de fbn Armée , dont on 
peut fe remonter avec peu de'dépen- 
fe; par, jamais on n'a vu des tems oj!r 
k guerre fût moins dangereufe pour 
ceux qui la faifoient chez les autres; 
& dans une fi grande déroute, & dans 
un combat qui dura fi longtems, puif- 
^ue Ton le battit depuis vingt heures 
jujqu^àvingt^(^'quàtre*^ il ne mourut 
qu'un feul homme, encore mourut-il 
par une chute de cheval & non pas 
par fes bleflures , ou par quelque coup 
d'honneur. Les gens fe battoient donc 
alors fans péril ^ parcequ'étant tous à 
cheval, & couverts de bonnes armés 
défenûves , Jorfqu'ils fe rendoient, il 
n'y avoit pas Ueu de les faire mourir : 
ainfi , dans la mêlée ils étoient â cou* 
vert de la mort par leurs armes ; Sç 
lorfqu'ils étoient \u de combattre , ils 

làu- 

* Dans les grands jours ccIil lignifie, félon 
fiôtre manière de compter, depuis 4. heure» 
du foir juT^'à 8, ou e^vireo. 
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fauvoient auflî leur vie en ie rendant 
à rennemi. 

Cette bataifle efl: un grand éxem« 
pie de la pauvre manière de faire la 
guerre en ces tems-là, tant par ce qui 
arriva dans la mêlée , que dans les fui- 
tes: car, Tennemi étant vaincu, & 
s'étant renfermé dans Barge ^ les Cim- 
mjfaires vouloient le pourfuivre , & 
l'y afliéger , pour remporter une vic- 
toire comçlette; mais, il n'y eut, ni 
Officier, ni. Soldat, qui vouluffent y 
confentir, difant , fu'ils vculoient met^ 
tre Uar butin en Lieu de feureti^ (^ pan- 
cer les bkjfez. Mais, ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'efi: que le lende- 
main , en plein midi , & fans demander 
aucun coi^é , ni au Général , ni aux 
Commiffaires^ ils allèrent à Arezzoy où 
ayant mis leur butin, ils revinrent à 
jîngmarL C'eft-làune chofe tellement 
contre touces les règles d^ la difcipli- 
Ue, que les moindres reftes d'une Ar- 
mée battue, qui auroient eu quelque 
conduite , auroit avec raifon arraché 
la viftoire à de telles gens, qui l'avoient 
gagnée fi injuflement. Outre cela, 
les Commijfaires vouloient Qu'ils gardaf- 
fent les prifonnîers, afin d ôter Tocca- 
ilon à l'ennemi de fe remetpre en état;. 

mais. 
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mais, ils leur donnèrent la liberté mal- 
gré leurs Commandans. Tout cela fait 
regarder avec étonnement, qu'une Ar- 
mée, compofée de telles gens, puifle 
gagner une bataille, & quil s'en puif- 
fe rencontrer une aflez foible, & af- 
fez lâche, pour fe laiflcr battre par 
eux. 

Pendant que les Soldats Floren- 
tins allèrent à Artzzo^ Piccinino eut 
le tems, de partir de Borgo avec {^% 
Gens , prenant fa marche vers la Ro^ 
magne. Les ixïïe% de Florence fe retirè- 
rent auffi avec luk Ces malheureux: 
voyant ^toute efpèrance perdue de re- 
tourner dans leur Patrie , ils fe parta- 
gèrent en plufîeurs Endroits de l'Italie 
& ailleurs , félon la commodité de 
chacun. Alhizi alla demeurer à Anco^ 
ne y où ayant fait le deffein d'acquérir 
une Patrie celefte , puifqu il avoit per- 
du celle de la Terre , il fit le voyage 
de la Terre Sainte -^ & à fon retour il 
mourut à table , étant aux noces d'une 
de fes filles, la fortune lui ayant été 
fevorable, au moins en cela, que de 
permettre qu'il mourût dans le jour le 
moins malheureux de fon exil. C e- 
toit véritablement un homme fort efti- 
mé dans toutes fortes de conditions; 

XifMi F. F mais, 
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mais , il Tauroic été encore davanta* 

Se , fi fa deftinée Tavoit fait naitre 
ans un Etat bien uni , parceque dans 
un Païs en divifîon, plufieurs de ces 
belles qualitez, oui lui faifoient tort, 
lui auroient été tort avantageufes au 
milieu de la paix & de la bonne intel- 
ligence des Citoyens. 

Q^UAND les foldats du camp des 
Florentim eurent lait leur voyage d'^- 
rezzo^ & que Piccinino fut parti , les 
Cmmiffaires fe prcfentéreut devant 
Borgo. Les habitans vouloient fe ren- 
dre aux Florentins ^- & c&a-cï ne vou- 
loient pas les recevoir; mais, dans ce 
Traité, le Légat du Pape foupçonna 
les Cmmijf aires de vouloir prendre cet- 
te Place fur VEgUfej deforte qu'ils en 
vinrent aux grofles paroles, & on en 
feroit venu aux mains entre les Trou- 
pes de VEglife & les Florentins , fi le 
pour-parler eût duré longtems: mais, 
comme il fe termina au contentement 
du Légat, tout fe pacifia. 

Pendant TafiFaire de Borgo^ il vînt 
un bruit, que Piccinino étoit allé vers 
Rome; d autres difoient qu'il étoit al- 
lé dans la Marche. Cela fit prendre la 
réfolution au Légat & aux Troupes de 
Sforcc de marcher vers Péroufey pour 

fe- 
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fecourir, ou la Marche, ou Rome, en 
cas que Piccinino y fût allé; & Ber^ 
nord de Aùdicis alla avec eux, pen- 
dant que Cafponi & les Troupes Flwen- 
Unes allèrent à la conquête du Cafentin. 
Sans donc perdre de tems , Capponi al- 
la à Raffina , qu'il prit avec Bibiene^ 
Prato Fecquioy &. Romene.^ De-là U 
alla affiéger Poppi^ le /errant par deux 
-Endroits; l'un part dedans 'la Plaine 
de Certomondo ; l'autre de deflus la 
Colline qui tire du côté de Fronzoli. 

Le Comte, fe voyant abandonné de 
Dieu & des Hommes, s'étoit renfermé 
dans Ppppi , non qu'il y efpérât aucun 
fecours; mais , afin de faire fon Trai- 
té moins mauvais. Comme donc Cap* 
foni le prefToit fort, il demanda à ca- 
pituler, & on lui accorda ce qu'il pour- 
voit efpérer dans une telle conjonc- 
ture , gui ëtoit de fe fauver , lai , fa fem* 
me, à ks enfans \ avec tout ce qu'il 

Sourroit emporter, en cédant la Place 
t fon Etat aux Florentins. Pendant 
le Traité , ce pauvre Comte defcendit 
fur \q pont ffArne^ qui pafle au pied 
de la Place; &, tout rempli de dou- 
leur & d^amertume, il dit a Capponi: 
„ Si j'avoîs bien examiné mes forces 
9^ & la puiifance de la République^ 
F ^ 51 je 
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„ je (crois encore de vos amis & en 
91 état de me réjouir avec vous de vos 
9) glorieux fuccès , &je ne ferois pas 
9) devenu un de vos malheureux en- 
9, nemis , réduit à vous fupplier de 
9, rendre ma ruine &, ma deAinée 
9, moins infuportables. Mais, lafor- 
9 tune, qui vous comble de joie & 
99 d'honneur, m'abbat de mifere & 
9) d'affliéfion. Je me fuis vu, dans mon 
9, pouvoir, des chevaux, des armes, 
9, des Sujets, des Etats, & des tré- 
,, fors: eft-il étonnant que je m'en 
9, voye dépouiller avec peine? Mais, 
„ puifque vous êtes en état,& dans le 
„ deflein , de foûmettre toute la Tofca* 
„ ne , il faut bien que nous vous obéïf- 
„ fions. Cependant , fi je n'avois 
99 point fait une fi grande faute, ma 
,, mauvaife fortune n'auroit pu m'acca- 
9, bler , & vous ne feriez pas en eut 
9, de faire éclater* vôtre générofité; 
9, car, fi vous avez la bonté de me 
„ laifler pofleder mon bien , vous don- 
„ nerez au Monde une marque éter- 
„ nelle de vôtre clémence. Que vô- 
„ tre compaffion furmonte donc la 
,, grandeur de mon imprudence, & 
^ laiflez au moins ce feul Château à 
,, la poftérité de ceux, dont vos Ancê- 
tres 
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„ très ont reçu une infinité de bien- 
„ faits.,, 

Capponi lui répondit , „ que la 
w ^rop grande efpérance, qu'il avoit 
„ fondée fur des gens qui avoient trop 
„ peu de pouvoir , lui avoit fait faire 
,> une faute contre la République , qui , 
„ jointe à la conjonéTure du tems, le 
,, reduifoit à la néceflîté de céder tout 
„ ce qui lui appartenoit, & d'abandon- 
jj ner des Lieux, étant devenu l'enne- 
9, mi des Florentins , qu'il n'avoit pas 
yy voulu conferver eu demeurant dan? 
}9 leur Alliance , parcequ'il avoit bien 
9, fait voir -par fa dermere conduite , 
^ Qu'on ne pouvoit pas les laifier dans^ 
^ ion pouvoir, puifqu'ils le mettroienc 
,, en état, au moindre changement de 
), la fortune, de nuire à la Républi- 
91 que 9 qui n'avoit à craindre que de 
,, fes Places , & non pas de fa per- 
,9 fonne: mais que, s'il pouvoit de- 
„ venir Prince en Allemagne, les Flo- 
„ rentins le fouhaitteroient fort , & 
„ le favoriferoient, pour l'amour de 
yy fes Ancêtres qu'il venoit d'alléguer. „ 
Le Comte, outré de colère, répon- 
dit à ce difcours , qu'il voudrait voir les 
Florentins encore plus loin de lui. Sans 
donc continuer davantage un difcours 
F 3 hu- 
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humilié & tendre, & ne pouvant pas 
mieux faire, il céda la Place avec 
tous fes droits; & emmenant fes meu- 
bles, fa^ femme, & fes cnfans, fon- 
dans en larmes , il fc retira ^vec la 
douleur de perdre un Etat, qui avoit 
cté quatre-cens ans dans fa Maifon* 

Ç^u AND les 'nouvelles de toiis ces 
avantages furent arrivées à F/orence^ 
elles remplirent d'une joie étonnante 
le Peuple & les Magillrats: & parce- 
que Bernard de Medicis vit que c'étoit 
fans raifon qu'on avoit fait courir le 
bruit que Piccinino étoit allé du côté 
de Rome ou de la Marche, il vint re- 
joindre Capponi; & étant retournés 
cnfemble à Florence ^ il fut ordonné de 
fcur faire tous les honneurs que les re- 
glemens de la République pouvoient 
accorder à des Citoyens viftorieux. Ils 
furent donc reçus comme en triompHe 
par la Seigneurie^ par les Capitaines des 
^<iW;>n,& enfuite par toute la Ville. 

Fin du cinquième Livre. 



HIS* 



HISTOIRE 

D E 

FLORENCE 

LiyRE SIXIEME, 

î3cï85'iNTBNTioN de tous ceux 
' L V qui ont entrepris de faire la 
,^^^^^ guerre a toujours ëtéde s'en- 
2"^* richir , & d'appauvrir Tenne- 
mi; car, on n'a point d'autre raifoa 
de courir après la viftoire, que celle 
de fe rendre puiflant & fon ennemi 
foible. Par conféquent , lorfque la 
viftoiie vous épuife » ou que les con« 
quêtes vous afFoibliflent , vous paflcz 
^e$ bornes, ou vous n'êtes pas dans 
les termes que prefcrivent les motifs 
F 4 de 
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de la guerre. Un Etat s'enrichit dans 
la victoire, lorfqu'après avoir défait 
entièrement l'ennemi il difpofe de les 
dépouilles & des contributions. Au 
contraire, ce même Etat ne remporte 
que des viûoîres ruineufes, lorfqu'il 
ne peut détruire fon ennemi, & que 
fes Jroupes difpofcntdes contributions 
& du butin fans qu'il y ait aucune part. 
Un tel Prince donc eft malheureux 
quand il a du defavantage; mais, il 
lefl encore plus, lorfqu'il eft vifto- 
rieux , parce qu'en perdant , il n'eft 
maltraité que des ennemis : mais , lorf- 
qu'il gagne, il l'eftpar les fiens mêmes; 
ce oui eft plus, infuportable, parcequ'il 
n'eft pas n jufte, & que d'ailleurs cela 
l'oblige à charger fes Sujets de nou- 
veaux impôts, &, par conféquent, i 
les chagriner. Or, tout Prince, qtiî 
a quelque refte d'humanité, ne peut 
reflentir une véritable joie d'une vic- 
toire qui afflige tous fes Sujets. Les 
Républiques anciennes qui étoient bien 
gouvernées , lorfqu'elles étoient vic- 
torieufes , elles remplifToient leurs tré- 
fors d'or & d'argent; elles faifoient 
des largefTes, des jeux, & des fêtes 
public^ues, à leurs Sujets, & leur re- 
mettoientdes impôts. Mais^ les vic- 
toires 
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toires des tems dont nons faifbns Thi^* 
toire , premièrement épuifoicnt Tépar^ 
gne ; enfuite ruinoient les Peuples ; &, 
cependant, elles ne les affeuroientpa» 
de leurs ennemis. Tous ces defor- 
dres ne nailToient que de la mauvaife 
manière dont l'on failbit ces guerres: 
car , comme Ton fc contentoit de dé- 
pouiller les ennemis fans les tuer, ni 
fes retenir prifonniers, ils ne diflFé- 
roient à refaire la guerre à leur vain* 
gueur , qu'autant de tems qu'il leur en 
laloit pour être remontés d'armes & 
de chevaux par ceux qui les avoîenc 
pris à leur folde^ Les rançons & le 
butin étant encore abandonnés aux 
foldats , le Prince ne pouvoit point 
s'en prévaloir dans les nouvelles le- 
vées ; mais , 11 faloit qu'il tirât des 
veines de fes Sujets toutes ces nouvel- 
les dépenfes : & tout ce que produi- 
foit la vidloire à l'égard du Peuple, 
c'efl: qu'elle rendoit fon Prince em- 
prefifé, & moins équitable , à le cbarger* 
Les foldats d'alors avoient mis- la guer« 
re fur un tel pied , que les vaînq,uettrs & 
les vaincus avoient feulement befoia 
de trouver de nouvelles finances ^ s'ils 
vouloient être les Maîtres de leurs 
Troupes i car, il falçit remettre les 
r 5 &1^ 
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foldats vaincus en équipage, & ré- 
compenfer les vainqueurs : & comme 
les premiers ne pouvoient pas retour-^ 
ner à la guerre , fans être équippés 
de nouveau, les autres n'y vouloient 
point retourner , à moins qu'on ne 
leur donnât de nouvelles récompenfes. 
Il arrivoit de-là , que l'un gagnoit peu 
dans la viOioire , & aue l'autre ne fen- 
toît pas beaucoup la perte; car, le 
vaincu avoit fe tems de fe rétablir, & 
le vainqueur n'avoit pas celui de pouf- 
fer fa viftoire. Cette corruption & 
ce renverfement de la difcipline mili- 
taire étoient caufe que Piccinino fe 
trouvoit en campagne à la tête d'une 
nouvelle Armée, devant qu'on fçût par 
toute l'Italie qu'il avoit été battu ; & 
il faifoit la guerre plus vigoureufement 
après fa défaite , qu'il ne l'avoit faite 
auparavant. Ce fut par cette raifon , 
qu'après avoir été battu auprès de 
Brefce , il fut néanmoins en état de 
prendre f^érone ; qu'après que fon Ar- 
mée eut été diflîpée, lorfqjue Sforce 
lui entrepris cette Ville-là, il ne laiflk 
pas de trouver le moyeh d'en remet- 
tre fur pied une alTez puiflânte pour 
pafler en Tofcme; où ayant été défait 
auprès à'Anguim , devant qu*il fût ar- 
rivé 
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rivé dans la Romagne^ il fe trouva plus 
fort en campagne, qu'il n'étoit avant 
cette perte: deforte qu'il pût rendre 
au Duc Philippe Teipérance de défen- 
dre la LAmbardie , qu'il avoit appré- 
hendé de perdre , à caufe de rabfericé 
de ce Général , qui pendant qu'il rem- 
pliffoit la ^ojcane de troubles , fon 
^Trince craignoit de perdre fes Etats. 
Et comme il jugeoit que ce malheur 
pourroit bien lui arriver devant le re- 
tour de Picciriino , qu'il avoit rappel- 
lé parcequ'il n'a voit pas affez de for- 
ces pour détourner l'orage, il fe tour- 
na du côté de l'addrefle & des négo- 
ciations , qui lui avoient fi fouvent 
réûffi en de pareilles conjonfilures , & 
envoya Nicolas d'Efte , Prince de Fer^ 
rare , à Pefquiere , auprès du Ctmte 
Sforce^ pour le porter à la paix^ en 
kii faifant voir , que ce n'étoit pas fon 
intérêt de continuer la guerre; C^r, 
difoit-il , fi le Duc de Milan fait de fi 
grandes pertes^ qu'il ne puijfe plus confer* 
.ver fon crédit là fa réputation^ vous fe* 
rez. le premier à en fouffrir , pjéfyt^e les 
Florentins 6? i^^ Fénitiens , n* ayant plus 
de fujet de craindre^ ne feront plus de cas 
de vous. Et pour vous affeurer que /r 
Duc fouhaitte efftStivement la faùc , il vous 
F 6 ifirt 
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offre la conclu/ton de vôtre mariage avec 
fa fille y qu'il enveyera à Ferrare; 6?, 
Ji'ÉÔf que le Traité fera conclu , je vous la 
remettrai entre lei mains. 

Le Comte répondit, que fi le Duc 
techer choit la paix tout de bon , il la trou^ 
veroit aifément^ puifque les y'énitions (^ 
Jes florentins la foubaitt oient : qu'ilejt vrai 
qu'on avoit peine à fe confier à la parùle 
qu'il en donnoit à préféra^ parcequ'on fa^ 
voit tien qu'Une F avoit jamais recherchée^ 
que dans la néceffité ^ qui dès qu'elle eft 
faffée , r envie le reprend aujjt-tôt de r^- 
commencer la guerre: qu'il ne fouvoit 
pas non plus ajouter foi à la promejfe qu'il 
Juifaifoitj de conclure enfin fon mariage 
avec /a fille ^ puifqu' il l' avoit tant de fois 
trompé là'dejfus : que , néanmoins , la pain 
étant faite y il fe remett oit pour cette af- 
faire entre les mains de Jes amis. 

Les Vénitiens, qui foupçonnent» 
même fans fondement , les gens qu'ils 
ont à leur folde , prirent avec raifoa 
un grand ombrage -de ces négocia- 
tions ; & le Comte , voulant l'ôter de 
leur efprit, continyoit la guerre avec 
vigueur. Cependant , le courage de 
l'un étant ramolli par des penfées d'am- 
bition , & celui des Vénitiens étant 
xefroidi par les foupçons qu'ils avoîent 

de 
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! de Sforce , il fe fit fort peu de chofes 

' tout le refte de la campagne. Ainfî , 

Ficcinino étant revenu en LombarJU^ 
& l'Hiver étant déjà commencé , tou^ 
tes les Armées retournèrent dans leurs 
Quartiers; leCamtevint à yérone^ le 
Duc à Crémone ; les Troupes Florentin 
nés en Tofcane; & celles du Pape dans 
la Romagne. Ces dernières, après la 
viftoire remportée auprès à^Jnguiari , 
attaquèrent Fourli & Boulogne , pour 
les tirer des mains de François Piccini- 
no^ qui les gouvemoit au nom de fon 
père: mais, ce deflein ne leur réuffît 
pas, parceque.ce Gouverneur fe dé- 
\ fendit courageufement. Néanmoins, 

\ ces Armées donnèrent tellement i'é- 

i pouvante aux habitans de Ravenne^c^i 

\ appréhendoient de retomber fous, le 

pouvoir de YEglifey que, du confen- 
[ tement diOftafto de Polente leur Souve* 

I rain, ils fe donnèrent aux Vénitiens, 

k qui, pour récompenfer ce Prince du 

don qu'il leur avoit fait de fon Etat, 
'' l'envoyèrent avec fon fils finir les jours 

en Candie , afin qu'il ne lui reprit jamais 
( l'envie de regagner par la force ce 

\ qu'il leur avait donné par une fi gran- 

de imprudence. Dans toutes ces dif- 
férentes entreprifes , nonobftant la ba- 
F 7 taille 
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taille gagnée auprès SJnguiari^ Far- 
gent vinc à manquer au Pape; deforce 
qu il vendit aux Florentins le Borgo San 
Hepolcro pour la fomme de vingt-cinq* 
miUe Ducats. 

Comme toutes les affaires étoient 
dans cette dirpofîtion, & que la venue 
de l'Hiver fembloit mettre tout le mon- 
de à couvert de la guerre , chacun ne 
penfoit plus à la paix ; particulière- 
ment le Duc de Milan , parcequ'il le 
trouvoit affeuré par la faifon & par le 
retour de Piccinino : deforte qu'il avoit 
rompu toutes îc^ négociations avec le 
Comte, & employoit une diligence 
extrême à remettre fon Général fur le 
bon pied , & à faire tous les prépara- 
tifs néceflaires pour une guerre pro- 
chaine. Sforce, s'en étant apperçû, 
alla ià Venife pour avifer avec le Sé- 
nat à ce qu'ils auroient à faire pour la 
campagne fuivante. 

D A UTRÉ CÔTÉ, Piccinino fe trou- 
vant en fort bon état , & voyant que 
Tennemi étoit en defordre, il n'atten- 
dit pas le retour du Printems , & dans 
Je plus rude tems de l'Hiver il paflk 
\Âdda , & entra dans le territoire de 
Srefce^ s'emparant de tout le Pais, k 
la réferve à! Adula & à'Mriy & prit 

dIus 
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plus de deux-mille Chevaux des Trou- 
pes de Sforce , qui ne s'attendoient 
pas à cette expédition. Mais , ce qui 
tacha le plus le Comte , & qui étonna 
les Vénitiens davantage , fut , que 
Ciarpillon , un des Premiers Officiers 
de fon Armée, prit parti contre lui. 
Sforce, ayant appris ces méchantes 
nouvelles, partit auflî-tôt de Venife, 
' & vint à Bref ce y où il vit qu'après ces 
exécutions militaires Piccinîno étoit 
retourné dans fes Quartiers : ainfî, 
trouvant la guerre éteinte, il ne jugea, 
pas à propos de la rallumer; mais, il 
le remit en état , puifque l'ennemi lui 
en donnoit le tenw & la commodité » 
afin qu'au retour de la belle faifon il 
put le venger des vieilles infultes re- 
çues. Il Gonfeilla donc aux Vénitiens 
dé rappeller toutes leurs Troupes qui 
fervoient en Tofcane^ & fouhakta qu'ils 
priflent à leur folde Mkhelei Attenduh^ 
en la place de Gattamelata^ qui étoic 
mort. 

Q^u A N D le Printems fut venu , Picci- 
nîno fe trouva le premier en campagne, 
& aflîégea Cignam, qui eft un Château 
diftant douze Milles de Brefce^ & Sfor- 
ce vint pour le fecourirr ainfî, ces 
deux Généraux le faîfoient la guerre 

Tun 
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l'un à l'autre , félon leur méthode or- 
dinaire. Mais , le Comte, appréhen- 
dant pour BergamBy alla aflîéger Mat- 
tinengue^ qui eft un Château dans une 
telle fituaiion , que , lorfqu'on en eft 
inaitre , Ton peut aifément iecourir 
cette Ville-là. Piccinino Tendomma- 
geoit extrêmement , parcequ'ayant 
prévu que lennemi ne pouvoit le trou- 
bler dans fon deffein, que par la voie 
de ce Château de Martinengue^ il Tavoit 
jourvû de tout ce qu'il faloit pour le 
)ien défendre ; enforte que le Comte 
lit obligé de l'attaquer avec toutes fès 
;brces. Mais» Piccinino fe pofta avec 
toute fon Armée dans des Lieux par 
où il empéchoit la conduite des vivres 
deftinéspour l'Armée deSforce, qui, 
de fon côté,' n'ofoit pas l'attaquer, 
parcequ'il s'étoit retranché & fortifié 
de manière , qu'il n'eût pu le faire 
fans un danger manifefte. Ainfî, la 
chofe en vint -là, que le Comte, qui 
afllégeoit , étoit en plus grand rifque, 
que (les gens qui étoient afliégés dans 
le Château: deforte que le manque de 
convois ôtoit à Sforce les moyens de 
continuer le fiege, & il ne pouvoit le 
lever fans s'expofer extrêmement; ce 
qui promettoit une vifloire manifefte 

aa 
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au Duc de Milan & une ruine entière 
aux Vénitiens &'au Comte. 

Mais, la fortune, qui ne manque 
jamais de moyens pour, fecourir ceux 
qu'elle favorife , & pour traverfer ceux 
à qui elle eft contraire , fit naitre dans 
l'eiprit de Piccinino tant d'infolence 
& tant d'orgueil , à caufe de refpéran- 
ce qu'il avoit d'une viftoire fi confidé- 
rable, que, s'oubUant foi -même, & 
perdant le refpeft dû à fon Prince , U 
lui envoya dire , qu^ayat^ été fi longtetns 
à foHfervice , fans y avoir acquis ajfez de 
terre pour pouvoir y être enterré ^ il vou*^ 
ïoit [avoir de lui quelle récompenfe ilpoU" 
voit efpérer de tous fes travanx , put/qu'il 
fe trouvoit en état de le rendre Souverain 
de toute la Lombardie^ ^ de' lui remettre 
tous fes ennemis entre les mains: 6f eom^ 
me iljugeoit qu'une viSoire afj'eurée devoit 
produire une récompenfe ajfeurée^ il fou^ 
baittoit qu'il lui accordât la Fille de PlaU 
fance^ afin qu'étant la£î d'avoir fait fi 
longtems la guerre , il pût enfin fe repofer 
quelque jour. Il fut même aflez effron- 
té pour menacer le Duc d'abandonner 
tout là, s'il ne lui accordoit fa de- 
mande. 

Cette manière infolente de de- 
mander les chofes outra tellement ce 

Pria* 
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Prince, qu'il aima mieux s'expofer à 
manquer une fi belle occafion, que 
d'accorder ce gu'on lui demandoit. 
Ainfi , après avoir été inflexible à tou- 
tes les menaces de fes ennemis , & à 
tous les dangers qu'il avoit couru , il 
fe rendit enfin traitable à caufe de Tin- 
folence de {qs amis. - C'eft ce qui la 
fit réfoudre de s'accorder avec le Com- 
te , à qui il envoya Jntoine de l'ofiène , 
avec les ofixes de fa fille en mariage 
& les conditions de la paix. Le tout 
fut accepté avec empreflcment par le 
Comte de Sforce & par tous les Con- 
fédérez. Ayant donc réglé. & arrêté 
le Traité en fecret, le Duc envoya 
l'ordre à Piccinino de faire une trêve 
d'un an avec le Comte, lui marquant y 
quil itoit fi las défaire de fi grandes dé-^ 
penfeSj qu'il aimoit mieux une paix ajfeu'^ 
rée^ qu'une viSloire incertaine. 

PicciNiNo tomba des nues à une 
telle nouvelle, ne pouvant pas com- 

E rendre quel motif pouvoit obliger le 
)uc à laifler échapper une fi grande 
Viftoire, parcequ'il ne pouvoit pas fe 
figurer qu'on pût fauver fes ennemis 
pour ne pas récompenfer k% ferviteurs. 
Ainfi ; il s'oppofoit le plus qu'ils pou- 
Voit à une telle réfolution, enforte que 

le 
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le Duc , pour le faire confentir à obéïr, 
fut obligé de le menacer de l'abandon- 
ner à les foldats & à fes ennemis, en 
cas d'un plus long refus. Il obéît 
donc par force, fe plaignant de fes 
malheurs, puifque, tantôt fa mauvaife 
fortune j tantôt fon Maitre même, lui 
arrachoient la vi£loire de fes enne* 
mis, 

La trêve étant conclue. Ton fit le 
mariage de Madame Blanche avec le 
Comte de S for ce , & le Duc de Milan 
remit entre les mains du Comte la Vil* 
le de Crémone pour dot. Après ce ma- 
riage, la paix fut conclue au mois de 
Novembre mitle quatre-cens quarante* 
&-un» Les Plénipotentiaires de la part 
des Vénitiens étoient François Barba^ 
dico^ & Pagolo Trono , & jdgnolo jfc^ 
ciaiolo le fut pour ks Florentins. Par 
ce Traité, les Vénitiens demeurèrent 
Maîtres de Pefquiere^ à'Jfola^ & dé 
LeonatOy Châteaux dépendans du Mar- 
quifat de Mantouê. 

Apre's que la paix fut conclue en 
Lombardie^ la guerre ne laiflbit pa» 
de continuer dans le Royaume de Na^ 
pies; &, ne pouvant pas fe terminer, 
elle la ralluma encore en Lombar- 
die. Le Roi René d^ Anjou avoit été 

dé« 
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dépouillé du Royaume , excepté de la 
Ville de NapliS^ où Alfonfe d^Arragan 
le tenoit afliégé, pendant que la guer* 
re fe faifoit en Lombardie: deforte 
qu' Alfonfe, croyant tenir la viftoire 
entre fçs mains, réfolut, pendant qu'il 
afliégeoic Naples, de dépouiller le 
Comte de la Ville de Beneveni & de 
fes autres Terres qu'il poffédoit alors, 
parcequ'il efpéroic en venir à bout fans 
courir de rifque', puifquc le Cqmte 
étoit occupé à la guerre de Lombar- 
die. En effet, Alfonfe vînt à bout de 
fes deffeins, & prit fans peine toutes 
ces Places-là ; mais , ayant appris que 
la paix étoit faite en Lombardie, il 
oFaignit que le Comte n'entrât dans le 
parti de René , pour rentrer dans fon 
bien: & le Roi René, pour la même 
raifon, cconptoit fur le Comte. 

René envoya donc vers Sforce, 
pour le prier de venir fecourir un a- 
mi , & fe venger en même tems d'un 
ennemi. D'autre côté , Alfonfe prioît 
le Duc de Milan , qu'en conféquence 
de leur Alliance il donnât tant d'affai- 
res au Comte, qu'il lui fut impoflible 
de penfer à celles-là. Le Duc con- 
fentit à cette proportion , fans pen- 
fer qu'U troubloit une pais qu'il venoic 

de 
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de conclure fi defavantageufemenc pour 
lui. Il fit donc entendre au Pape £«- 
gine^ qu'il étoit tems que Sa Sainteté . 
rentrât dans les Places que le Comte 
avoit ufiirpées fur les Terres de VEglifey 
& que, pour cet efi'et, il lui offroit 
Piccinino , qu'il payeroit tant que la 
guerre dureroit: car, après la paix, 
ce Général s'étoit retiré dans la Ro* 
magne avec les Troupes. 

Le Pape accepta cette oflFre avec 
avidité , a caufe de la haine qu'il por- 
toit au Comte , & à caufe de la paf» 
fion qu'il avoit de rentrer dans fon 
bien; &fi, par la même efpérance, 
Piccinino l'avoit fait tomber autrefois 
dans le piège ,ilfe flattoit qu'il n'y avoit 
à prefent rien à craindre à cet égard , 
puifque le Due de Milan s'en méloit : 
deforte qu'ayantjointfes Troupes avec 
celles de Piccioino , il attaqua la Âlar- 
cbe d'jincene. Le Comte, attaqué fi 
à rimprovifi:e , afiembla îes Gens , & 
alla contre fon ennemi. 

Cependant, jllfonfe mïtNapksi 
ainfi , tout le Royaume , a la réferve 
feulement de Cafielnuovo, tomba en- 
tre fes mains. Âené^ après avoir laif- 
£e une bonne Garnifon dans cette Pla- 
ce, \mk Florence 9 où il fut xe^û avec 

tous 
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tous les honneurs poffibles ; mais , après 
<}ue]que féjour, n'efpérant pas de pou* 
voir foûtenir la guerre , il s*en retour* 
na à Marfeilii. 

Pendant toutes ces menées. Al- 
fonfe fe rendit maitre de Caftel nuruo ^ 
& le Comte ne pouvoit pas tenir dans 
la Marche contre le Pape & Piccinino. 
Il eut donc recours aux Vénitiens & 
aux Florentins pour en avoir du fe- 
cours, leur faifant entendre, que fi, 
pendant qu'il vivoit encore, ils ne s'op* 
pofoient pas aux entreprifes du Pape 
& du Roi de Naples , ils auroient après 
cela aflez d'affaires eux-mêmes, parce- 
qu'ils ne manqueroient pas de fe liguer 
avec le Duc de Milan, & de partager 
l'Italie entre eux. 

Ces deux Républiques furent un 
tems dans l'incertitude quel parti elles 
dévoient prendre, tant parcequ'elles 
doutoient qu'il fût à propos de rompre 
avec le Pape'& le Roi de Naples, que 
parceque les affaires de Boulogne les 
occupoient : car , jinnibal Bentivoglio 
avoit chaffé de cette Ville-là François 
Pi€cinino\ &, voulant s'y maintenir 
nonobflant le Duc de Milan , qui foû- 
tenoit Piccinino , il envoya demander 
du iècours aux Vénitiens & aux Flo- 

ren- 
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rcntins , qui ne lui en avoîent pas re* 
fufé. Etant donc occupés par cette 
guerre, ils ne pouvoient fe réfoudre 
à fecourir le Comte. Mais, Bcntivo- 
glio ayant battu François Piccinino, 
il leur fembla que ces affaires-là étoicnt 
terminées; ainfi, les Florentins réfo- 
lurent dç fecourir le G)mte. Mais, 
ils voulurent auparavant s'affeurer du 
Duc de Milan, & ils renouvellérent 
l'Alliance avec lui ; à quoi le Duc con- 
fentit volontiers, parce qu'ayant bien, 
voulu qu'on fit la guerte au Comte, 
pendant que le Roi René avoit les ar- 
mes à la main; à prefent qu'il étoit 
entièrement dépouillé & chaffé du 
Royaume , il ne trouvoit pas à propos 

aue le Comte fût dépoffédé de fon bien: 
eforte que non feulement il confentît 
à le fecourir, mais, de plus, il écri- 
vit à Alfonfe, quil le prioit de retour-^ 
mr chez luij^ & de laijfer k Comte en re* 
pos. Et quoique ce Roi eût peine à 
s*y réfoudre , néanmoins , à caufe àsM 
obligations qu'il avoit au Duc, il con-* 
fentit de le fatisfaire , & il fe retira a* 
vec fes Gens au-delà du Trente. 

Pendant que ces chofes fe paf- 
foient ainfi dans la Romagne^ les Flo' 
rentins ne demeurèrent pas en repos 

en- 
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cntr'eux. Entre les Citoyens le plus 
en crédit dans le Gouvernement , il y 
avoit Neri de Gino Capponi , dont la 
réputation donnoit plus d'ombrage à 
Médias j que tous lès autres ; car, ou* 
tre l'autorité qu'il avoit dans la Ville, 
il en avoit encore une grande fur les 
Troupes , parcequ'ayant bien des fois 
commandé les Armées de la Républi- 
que , fa valeur & fon mérite lui avoient 
gagné rafFcflion des foldats. Déplus, 
le fouvenir des viftoires que lui oc fon 
père avoient remportées, l'un par la 
conquête de Pife^ & l'autre par la dé- 
faite de Piccinino auprès d'jînguiari; 
ce fouvenir , dis-je, le faifoit aimer 
de bien des gens , & craindre de ceux 

3ui ne vouloient point de compagnons 
ans le Gouvernement. . 
Entre tous les Chefs de l'Armée 
Florentine, Balduccio é^Anguiari ctoit 
afleurement un des plus excellens Ca- 
pitaines, n'y en ayant point dans tou- 
te l'Italie qui le furpaiïat en mérite, 
en bravoure, & en force: & comme 
il avoit toujours fervi dans l'Infanterie , 
il s'y étoit acquis un fi grand pouvoir, 
que tout le monde jugeoit qu'il en dif- 
poferoit toujours, comme il lui plai- 
roit. dans toutes les occafions. Cet 

Offi- 
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Ofïicier étoît intime ami de Capponi, 
çarcequ'ayant toujours été témoin de 
ia valeur , il avoit conçu bien de l'a- 
mitié pour lui , à caufe de fon mérite ; 
& cela donnoit beaucoup dejaloufic 
aux autres Citoyens, qui jugeant qu'il 
étoit dangereux de le l^fler libre , & 
plus dangereux encore de l'arrêter , il» 
réfolurent de s'en défaire; & la for- 
tune leur fut favorable dans ce def- 
fein. 

Bar TELE MI ORLAÎIDiNI étoit 

alors Gonfalonier de Jujiic^. C'étoit -ce- 
lui-là même, qui, ayant été envoyé 
pour défendre le Château de Marradi^ 
Jorrque Piccinino pafla en T'ofcane^ 
s'eniuit fi honteufement , abandonnai 
avec tant de lâcheté un Païs qui fe dé- 
fendoit prefque de lui-même, comme 
nous l'avons remarqué ci-devant. Cet- 
te lâcheté déplût tellement à Balduccio 
d' jinguiari ^ç\\iï\ la publia, & par fes let- 
tres , & par des difcours remplis de mé- 
pris & de colère. Cela donna tant de 
confufion & de reflèntimcnt à Orlandî* 
ftij qu'il fouhaittoît paflîonnément de 
s'en ^ venger , s'imaginant d'effacer 
fon infamie par la mort de celui qui 
la lui reprochoit fi fortement. Les 
T'am F. G au- 
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autres Citoyens * n'ignoroient pas la 
paffion à'Orlandini'j deforte qu'ils n'eu- 
rent pas de peine à lui perfuadcr d'af- 
faflîner à'Anguiari^ en lui remontrant, 
que d'un même coup il fatisferoit fa 
vengeance, & qu'en même tems il 
délivreroit l'Etat d'un homme, qu'il 
étoit dangereux de conferver, & pré^ 
judiciable de l'envoyer ailleurs. 

Orlandini étant bien reTolu de 
faire cette belle aftion, il renferma 
dans fa chaiçbre beaucoup de jeunes 
gens armés, & fialduccio étant venu 
5ir la Place, où il venoit d'ordinaire 
tous les jours , pour parler de fa pen- 
ilon aux Magifbats , le Gonfalonier 
l'envoya appeller 5 & il voulut bien 
aller le trouver-, ne foupçonnant rien. 
Orlandini alla au devant de lui , & fit 
deux ou trois tours avec lui dans la 
galerie qui eft devant la chambre des 
Seigneurs j en lui parlant toujours de 
fcs gages. Enfuite , quand il crût 
qu'il étoit tems, il paffa devant la 
chambre où étoient les gens en armes, 
& leur fît ligne. Incontinent ils forti- 

rent 

♦ Ce terme vague de Citoyens cft un trait 
d'ami de 1 Auteur en faveur de Cofme de Me- 
dicis I à la Maifon de qui Machiavel étoit attaché. 



DB Florsnce, Livre VI. 147 

rent fur ce pauvre Commandant, &, 
rayant trouvé fans armes & feul , ils 
railaffinérent, & le jettéirent par les 
fenêtres du Palais dans la Dovàfte^ 
d'où il fut porté dans la Place , où on 
lui coupa la tête , & on Texpofa tout 
le jour en fpefilacle à la Populace. Il 
laifla un fils , qui étoit encore jeune ; 
mais, il ne vécut pas longtems. Sa 
femme, defolée de la perte de fou 
mari & de fon fils, ne voulut point 
fe remarier ; mais , ayant fait un Cou- 
vent de fa maifon , où elle reçût plu- 
fieurs Dames de Qualité , elle vécut & 
mourut faintement dans fa retraite. 
Son nom demeura à ce Couvent qu'el- 
le fonda , & fa réputation , qui eft en- 
core récente, durera jufqu'à la fin du 
Monde- 

C£TT£ mort diminua en partie le 
pouvoir de Capponi^ & lui fit perdi^e 
des amis & du crédit. Cependant , les 
Citoyens, quiétoient dans le gouver- 
nement, ne fe contentèrent pas de ce- 
la. Mais, voyant qu'ils s'étoit déjà 
écoulé dix ans depuis Qu'ils s'étoient 
rendus les Maitres^e l£tat, & que 
le pouvoir du Canfeil extraordinaire é- 
toitfini, ce qui faifoit que plufieurs, 
& par leurs aélions , & par leurs dif- 
G 2 cours. 
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cours, prenoient bien plus de hardie 
fe qu'ils ne jugeoienc i propos , ils 
crûrent qu'il faloit fe raflFermir enco- 
re , en donnait du pouvoir aux per^ 
fonnes de leur parti, & en abbattanc 
Iq$ autres. 

Pour venir plus aifément à bout 
^e ce deflein, ils firent , par le moyen 
4du Confeil général j un^ nouveau Confeil 
txtraordinaire y qui reforma les char* 
ges ; remit entre les mains de peu de 
perfonnes le pouvoir de faire la Sei- 
•ffftfr/>;renouvella la Chancellerie des Re* 
formations , en Tôtant à Philippe Perou" 
zij & la donnant à un homme qui de* 
voit fe gouverner félon l'intention des 
plus puifTans. Cç Confeil prolongea 
lencore les termes du banniflement des 
Reléguez , & mît en prifon Jean fils de 
^imon Vefpucci. Il priva des charges 
'ceux qui avoient été Adjoints dans le 
Gouvernement du parti oppofé ; & ils 
en privèrent encore les enfans de 
Pierre Baroncelli , tous les SerragJi^ 
Bartelemi Fortini , Français Cafiellanij 
& beaucoup d'autres. Par cette con- 
duite ils fe fortifièrent dans la pof- 
fenion du Gouvernement, & s'acqui- 
xent du crédit en abbattant l'orgueil 
^e leurs enqemis & de ceux qui leur 

étoient 
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étoient fufpefts. Ainfi , après avoir 
fixé & affermi toute l'autorité entre 
leurs mains, ils penférenc aux affaires 
du dehors. 

^ Nous avons dit ci-deifus , que le 
Roi ^Ifonfe avoit abandonné Nicolas 
Piccininê^ & que le ComU Sfora étoit 
devenu puiflant par le fecours des Flo^ 
tentins^ ce qui le mit en état 4'atta- 
quer Piccinino auprès de Fermo^ où il 
le battit ; enforte qu'étant abandonné 
de prefque tout le monde, itfe retira 
avec fort peu de Genidans Montée fuio^ 
.où il fe fortifia & fe défendit fî bien^ 
jqu'cn peu de tems toutes fes Troupe? 
revinrent le jpindre. Le nombre en 
étoitfî grand, qu'ilpouvoit tenir tête 
ftu Comte , fur-tout à caufe de la ve- 
nue de l'Hiver , qui obligea les uns & 
les autres de mettre leurs foldats dans 
les Quartiers. 

; Piccinino s'attacha tout l'Hiver 
à fortifier fon Armée de monde , en 
quoi il fut aidé par le Pape & par Iq 
Roi Jîlfonfe.. Ces Généraux donc fe 
mirent en campagne fî-tôt que le Prin* 
tems fut venu : mais , Piccinino étanC 
le plus fort, le Comte fç trouvoit re-f 
duit prefque à l'extrémité ;. & il auroic 
fuccombé^ fi k Duc de Milan n'eûç 
Çf ^ point. 
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point rompu les mefures de Piccinîno, 
en l'envoyant prier qu'il vint le trou- 
ver inceiiamment , ayant à lui dire 
des chofes de la dernière importance , 
qu'il ne pouvoit lui dire que de bou- 
che: Ce pauvre Général , fouhaittant 
fort de favoir ce que c'étoit, abandon- " 
na une vi£loire afieurée pour un bien 
incer^n , & laiflant Ton fils Françm 
Chefs des Troupes, il s'en alla à Mi- 
lan. Le Comte l'ayant appris, il ne 
voulut p«s perdre 1 occafion de livrer 
J>ataille pendant que le Général étoit ab«^ 
fent ; deforte qu'étant venu aux mains: 
avec François auprès de M^nU Loro , il 
défit fon Armée , & le prit prifon- 
nier. 

Nicolas Piccinino arriva à 
Milan ^ où il fe vit trompé par le Duc 
Philippe , & apprenant, de plus, la défai- 
te & la prifon de fon fils , il mourut 
de chagrin , en l'an mille-quatrc-cens 
quarante-&-cinq , âgé de foixante-&- 

Î[uatre ans. Il fut plus brave qu'il ne 
ut heureux , & il laifTa deux fils, Fran^ 
fois & Jaques^ qui furent moins bra- 
ves, & plus malheureux encore, que 
leur père : dôforte que ces Troupes de 
Braccio fe diffipérent peu à peu, au 
contraire de celles des Sfoms ^ qui, 

étant 
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étant favorifées de la fortune , acqui- 
rent de plus en plus beaucoup de ré« 
putation. 

Le Pape voyant l'Armée de ÏPiccî* 
nino battue & lui-même mort; d'ail- 
leurs , ne faifant pas grand fond fur le 
fecours du Rai iArragm^ il voulut 
faire la paix avec le Comte; & elle 
fut conclue par la médiation des Floren^ 
tins. Par ce Traité, le Pape demeura 
Maitre dans la Marche^ à'Ofimo^ Fa^ 
briano , & Ricanât i*^ le refte^ demeura 
au Comte. Si-tôt que la paix fut faite 
dans la Maribi^ toute l'Italie^ auroic 
été tranquile ^ fi Bmlagm n'eû*t point 
troublé fon repos. Il y avoit dans cet* 
te Ville-là deux familles très puifTantes^ 
les Canne f qui & les Bentivcglio. Le Chef 
de cette dernière étoit Ânnibal , & ce- 
lui de l'autre s'appelloit Battifte; &^ 
afin de fe mieux afTeurer les uns des 
autres, ils avoient contra6lé une Al- 
liance de familles enfemble : mais, en- 
tre des gens qui afpirent à une même 
grandeur , il peut bien fe faire des liai- 
lons de parenté, fans qu'il s'en falTe 
jamais d'amitié. 

Boulogne étoit en ligue avec 

Florence & Fenife^ & le Traité en avoit 

été fait par Annibal Bentivcglio^ aprèa 

G 4 qu'il 
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?u'il en eut chafle François Piccininê^ 
)r., Bêtifie Cannefyui^ fachant.com* 
bien le Duc de Milan fouhaitcoit d'ar 
voir Bouloine dans fes intérêts , entre- 
tint corremondanceavec ce Prince, 
pour fe défaire de Btntivoglio^ 6c pout 
mettre la Ville fous fon autorité. A- 
près donc qu'ils furent convenus des 
moyens , Ganne/jui attaqua avec fes 
gens BentivogUoj & le tua le. vingts 
quatre de Juin . de l'an mille quatre* 
cens quarant6-&-cinq ; puis., courant 
par tou^ les Quartiers de la Ville , il 
s'écria, Vivi le Duc de Milan. Il y 
avoit alors dans B$ulcgne dts Ccmmifi 
faites de Vcnife & de Florence, qui, 
au premier bruit , fe retirèrent dans 
leurs maifons. Mais, voyant enfuite 
que le Peuple s'aflembloit en armes 
pn grand nombre dans la Place, as 
criant contre les aflàffins , fe. plaignant 
de la mort de Bentivoglie\ ces Mini& 
très reprirent courage, & fe joigni-^ 
Knt au Peuple l puis ^ attaquant en^ 
femble les gens de Cannefyui^ ils les 
défirent en peu d'heures, tuant les 
uns, & chailant les autres hors de la 
Ville. Battifte Cannefqui n'ayant pas 
eu le tems de fuir , ni fes ennemis loc- 
caQon de. le tuer, il fcicacbsi chez: lui 

dans^ 



DE FboREvrcte, Uvn FI. jjj' 
fens une fofle, faite pour conferver 
du bled; & après quon Teut cherché 
;out le jour fans le pouvoir trouver > 
quoiqu'on fût fort bien qu'il n'étoiC 
pas forti de la Ville , l'on éi)ou- 
vanta fi fort fes gens, ^ qu'un laquais le 
découvrir.. On le tira donc de cette 
foIFe tout armé , & d'abord on Je tua ; 
puis , on le traina par les rues^ &.en-^ 
tin on le brûla. AinQ, lapuiiTance du 
Duc de Milan donna bien le courage à 
Cannejqtii de faire cette grande entre-» 
prife; mais, les forces du Prince nQ 
vinrent pas à tems pour la foûcenir. 
. La morrde cet homme, &.la fuite 
de tous fes parens , ayant mis fin à ce 
tumulte, Boulogne demeura dans une 
très grande confufion, parcequ'il n'y 
avoit perfonne de la Maifon Bentivth 
glio capable de gouverner ,. jînnibal 
n'ayant laifiTé qu'un fils de fix- ans, 
nommé Jeani. deforte qu'on appré- 
hendoit qu'il n'arrivât de la divifion 
dans le parti des Bentivoglto , qui feroit 
eaufe du retour des Canne fqui-^ ce qui 
ruineroit la Ville & même leur parti. 
Pendant donc quiils étoient Ci inaéter- 
minés , le Comte de Poppi , qui fe 
Uouvoit alors dms la. Ville, leur dit ^ 
fue^ s'ils vouleUnt être gouvernés fdt.MJte 
G 5. f^}r- 
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ferfonne iifcendue du Sang d^Annibal^ it 
favoit bien le moyen de leur en fake troU' 
ver une. Et il- leur dit, que Hercule 
Bentivcglio ^ coufin élAnnibal^ étant à 
Poppi il y a environ vingt ans^ s'attacha 
à une jeune fille du Lieu , dont il eut un 
fils^ appelle Santi ; £5? que le mime Her- 
€ule Vavoit ajfeuri bien des fois^ qu'il étoit 
à lui , comme en effet il n'eût pas p& le 
mierj parcequ'il fe rencontre entre eux une 
fort grande rejfemblance. Les habitans 
Ae Boulogne^ fe perfuadant de tout ce 
que le Comte de Poppi leur apprenoit 
fur ce chapitre , ne perdirent point de 
tcms pour envoyer à Florence des Ci- 
toyens d'entre eux , a6n de reconnoî- 
tre le jeune-homme , & d'obtenir de 
JMedicis & de Capponi qn on le remit 
entre leurs mains. Celui que l'o» 
croyok être le père de Santi étoit 
déjà mort, enforte que l'enfant étoit 
fouslatutcle d'un oncle, nommé >/»- 
toine de Cafcefe, Or, cet -//«/t^/Vi^ étoit 
riche^ fans enfans , & ami de Capponi , 
qui ayant appris toute cette affaire , iï 
jugea qu'il ne faloit , ni la méprifer, 
ni "faccepter à l'étourdie : deforte qu'il 
voulut que Santi , en préfence de Me^ 
dîciSy parlâjt avec les Députez de Bore»- 
kgne. Etant donc tous ememble, Sa»-- 

H 
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ti fut, non feulement refpeôé , mais 
même prefque ^doré ^par les Boulomis , 
tant l'attache & Tamour de parti a 
de force fur l'efprit des gens. II ne 
fut rien conclu pour Theure, fi-non 
que Medicis prenant à part le jeune- 
homme , il lui dit: Perfonne ne peut 
vous bien confeiller dans xette affaire , que 
vous-même ; (S ^l faut que vous fuiviez^ 
vôtre propre penchant , parceque^ fi vous 
voulez être forts de Bentivoglio^ ilfau^ 
dra que vous vous portiez aux grandes ac^ 
tions &? à tout ce qui fera digne d^un tet 
Père fcf d'une fi grande Ma^on : mais^ 
fi vous demeurez te fils d^Jgnolo de^ Cafce^ 
fe , vous refierez dans Florence à confus 
mer baffement vôtre vie dans^ le métier 
àhjeSi de la laine. 

Ce difcours fit împreflîon fur Fef^ 
prit de ce garçon ^ & dans Fabord 
ayant prefque refufé de prendre le par- 
ti qu'on lui propofoit ; après cela i! 
difoit , qu'il fe remettoit entièrement i^ 
tout ce que Capponî û? Medicis lui con^^ 
Jeilleroient. Etant donc demeurés d'ac- 
cord avec fes BoulonoiSy VoTi\ donna k 
Santi des ferviteurs^ des chevaux. Se 
des habits ; & peu après il fut conduit 
à Boulogne bien efcorté; Là H fut éta- 
bli Curateur des enlans ^Antàbal & 
G 6 Goa* 
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Gouverneur de la Ville, où il fçutfe 
conduire, avec tanc de prudence ^ 
qu'au lieu ' que. tous ceux, de la Maifon 
de Bentivûglio avoient toujours été tués 
par leurs ennemis , celui-ci vécut en 
paix , & mourut comblé, de gloire. 
. Apres la mort de Nicolas Piccininê 
Si la paix condue dans la Marche y le 
Duc de Milan defifoit d'avou* un Gé-» 
néral pour commande, fes Troupes; 
& pour cela il traita.fecrettement avec 
Ciarpellon, l'un des plus confidérables 
Officiers qu'eût le Comte Sforce , & 
ils convinrent enfemble des conditions : 
àinG , fiiarpellon. demanda congé au 
Comte pour . aller à Milan , afin d'en- 
trer en .pofleflîon dcquelques Châteaux 
que le Duc Philippe lui avoit donné dans 
ks guerres pafleés. Mais Sforce, 
foupçonnant la-.chofè , le . fi t première^ 
ment, arrêter ;*enfuite, il le fit mou? 
-rir^ aBn que le Duc ne s'en fecvit pasi 
contre k% intentions, alléguant qua 
cet Officier avoit été. furpris dans queK 
que trame contre hiu Cela chagrina 
& piqua fortement le Duc-; mais, le& 
Florentins & les Vénitiens ea eurent 
beaucoup.de joie, pafcequ'ils appré- 
^endoient toutes chofes de la grande 
BuiflTance. de. Philippe & des Troupea 

de.. 
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d« Sforce^fi une fois elles^toient unies 
enfemble. La colère du Duc fie enco-» 
re renaitre. la guerre dans h. Mardi 

SiGisMOND Malatesti écoic 
i Seigneur de Rtmini^ & comme il étoic 

rndre du Comte, .il efpéroit d'avoûr 
Ville de Ptfairù^ jnaia, le Comte, 
\ après qu'il l'eut prife., la. donna à.foa 

i frerê 4léxandr^\ ,z^ qui irrita extrêr 

memenx Malateftu Son reflentiment 
; fut beaucoup plus grand, iorfqu'il vit 

que Frédéric de Monieftltro , Ion enne^ 
mi capital , fut encore aidé par .le Com- 
* te à conquérir, \EW- iUrbin ; ce qui 

fut caufe que Malattfti fe ligua avec ic 
Duc de Milan , & qu'il foUicitoit le 
tape & le Roi de Naples à. faire la 
guerre au Comte^ qui, de fon côté^ 
voulant faire goûter, à fon gendre les 
premiers fruits d'une guerre qu'il fou- 
haittoit tant, il réfolut.de le préve- 
nir, & tomba fur lui à Timprovifte: 
^eforte que. la Rmagne & la Marché 
furent incontinent remplies de troubles , 
parceque. le Duc de. Milan , le Roi de 
I Ij^aples , & le Pape, envoyèrent de 

[, RuilTans fecoura à Malatefii^ & les Flo-* 

reutins & les Vénitiens donnoientde 
I^^argent au Comte , ne pouvant pas 
G 7 loi. 
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lui donner des Troupes. Le Duc , né 
fe contentant pas de la guerre dans la. 
Jiomagne^ voulut encore ôter à Sforce 
Crémone & Pontremoli : mais , cette 
dernière Place fut défendue par les 
Florentins , & l'autre par les Véni- 
tiens. Ainfi, la guerre fe ralluma en* 
core en Lombardie , & après quelques 
faits d'armes arrivés dans le Crémonois^ 
François Piccinino^ Général des Trou- 
pes de Philippe, fut défait auprès de- 
Cafal par Michelet, Général des Trou- 
pes des Vénitiens. 

" Cette viéboire donna l'efpérance 
âux Vénitiens de dépouiller le Duc de 
ces Etats. Ils envoyèrent donc un 
Commijfaire à Crémone y & attaquèrent 
la Guiaradadda, 'dont ils s'emparèrent 
entièrement, excepté de Cr/w^w. Ea- 
fuite, paflant V/îdda , ik firent des 
courfes jufqu'aux portes de Milan ; ce 
oui obligea le Due de recourir à jth 
fonfe, le priant de le fecourir, & lui 
faifant voir te péril où leroit le Royau- 
me de Naples, fi les Vénitiens de- 
▼enoient maitres de la Lotnhardie. Al- 
fbnlê promit le ftcours , qui ne pou- 
foit pafler qu*avec peine fans le 
confentement de Sforce .- aînfi , Phi- 
Êppe fupplia le Comte de ne vouloir 

point 
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point abandonner un beau-pere, déjà, 
vieux &' aveugle. Le Comte étoit pi* 
que contre le Duc de ce qu'il lui avoit 
fait la guerre ; d'autre côté , la puif- 
fance des Vénitiens ne lui plaifoit pas ,. 
& l'argent commençoit déjà à lui man- 
quer ; la Rgue ne lui en fourniflbît 
que petitement, parceque les Floren- 
tins n'avoient plus d'appréhenfion du 
Duc de Milan* , dont la puiflance leur 
avoit fait rechercher le Comte; '& le^ 
Vénitiens fouhaittoieQt fa ruine, par^ 
Cequ'ils ne voyoient que lui qui les pût 
empêcher de fe rendre maîtres de la 
Lombardre. Néanmoins, pendant que 
le Duc cherchoit de le mettre dans fei 
intérêts , & qu'il lui ofFroit la difpofi- 
tion de toutes fes Troupes, ppurvÛ 
qu'il rendît la Marche au Pape & qu*il 
abandonnât les Vénitiens, ces der- 
niers lui envoyèrent auffî des Ambafla- 
deurs, pour lui promettre Milan, ea 
cas qu'ils le priflent , & le comman- 
dement à toujours de leurs Troupes^ 
pourvu qu'il continuât la guerre àan^ 
la Marché & qu'il empêchât le fe- 
cours du Rei jflfm/e de pafler ert 
Lombardie. 

Les offres des Vénitiens étoient 
grandes^ & les obligations que le Corn* 

te: 
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teleur avoic Tëtoient auffi, puifqu'ilsr 
àvoienc entrepris cette guerre poi^. 
fiiuver Crémone. D*autre côté , les mau-t 
vais traitemens,. qu'il avoit reçus da 
Duc, étoient récens , & fes-promefles. 
infidèles & petites. Cependant , le Cora* 
te étoit en fufpens quel parti il pren-î 
droit jpàrcequ'il étoit retenu , d'un cô-- 
té, par fon engagement avec la ligue ^ 

Îjar fa parole donnée, par les derniers 
èrvices qu'on venait dé lui rendre , & 
par les offres de beaucoup, de. grande 
avantages : d autre. côté, il étoit tou-? 
ché des prières d'un beau-pere. Mails , 
ce qui le tenoit le plus en balance de 
ce côté-ici, c'efl qu'il craignoit qu'il' ' 
n'y eût du. venin, caché fous l'appui 

S[ue les Vénitiens lui pjéfeatoient St 
ous la belle apparence de leurs grann 
des ofires, jugeant bien,.qu*en cas 

Ïi'ils vinflent à\bout de leurs dcflèins^ 
devroît dépendre entièrement d'eux, 
non feulement pour féxécution de 
leurs promefrés,mais même à l'égard dé 
fes propres Etats: or, jamais Prince ne 
s'efl: abandonné. à la difcrétiond'un au^ 
tre , fi ce n'cft par néceflîté, . 

Pendant que le Comte balançoîé 
aiafi 9 fambition des Vénitiens lui fie 
bienrXOt prendre parti; car, s'étant 
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fiattés de prendre Créimm par le 
moyen de «quelques intelligences qu'ils 
y avoient, ils cherchèrent un précex* 
^ pour en faire approcher leurs Trou* 
|>es: mais, ceux qui commandoient 
dans la Ville de la. part du Comte 
ayant éventé la mine , les Vénitiens 
manquèrent leur coup, & ils perdi« 
rent avec cela le Comte, qui, fans 
garder déformais aucunes mefures, fé 
ÏÏgua avec le Duc de Milan* 

Le Pape Eugtm mourut en ce tems« 
}à,.& eut pour fbcceifeur Nicolas Vi 
& comme le Comte étoit déjà avec 
toutes fes Troupes à Co$ignokj pour 
pafFer en Lombardie, il y reçât la non* 
veUe de la moft du Duc de Milan^ qui 
arriva le dernier d'Août de Fan mulQ 
quatre-cens quarante-fepc. Cette noa<^ 
velle accabla le Comte, parcequ'il trou^ 
voit que fes Troupes n'étoient pas en 
}>on ordre , à caufe qu'elles n'avoienc 
pas reçu tout ce qui leur étoit dû. U 
craignoit du côté des Vénitiens , qu'il 
yoyoit armés & devenus ks ennemis 
^ur l^% avoir abandonnés , & s*être 
ligué avec le fôu Duc. Il appréhen- 
doit de la part ^Alfonft^ fon ennemi 
:de longue main. U ne comptoit poinc 
fur le. Pape , ni.fur ks Florentins ^ pai^ 
i cequQ 
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ceqae ceux-ci étoient lignés avec les 
Vénitiens y & qnil retenoic des Eues 
appartenant à YEgH/e. Il réfolut pour- 
tant de braver la fortune , & de fe 
conduire félon les accidensqui furvien* 
droient, parcequ'en agiflant on décou* 
vre fouvcnt des expédiens , qui demeu- 
reroient toujours inconnus , fi Ton de* 
meuroient les bras croifés. li efpéroit 
beaucoup fur la penfée qu*il avoit, 
que les MilanoiSy voulant fe défendre 
contre Tambition des Vénitiens , ne 
le pouvoient faire par d'autres fecours, 
que par. celui de fes armes. 

Ainsi, prenant courage, il pafiâ 
dans le Territoire de Boulogne \ puis, é- 
tant au-delà de Modene & de ReggiOj il 
fit halte avec fes Troupes fur la Rivie^^ 
re de Lenza^ & envoya à Milan faire 
oiFre de fc$ fervices. Depuis que le 
Duc fut mort, une partie des Milancii 
vouloit vivre en forme de République, 
& les autres vouloient être fous Tau* 
torité d'un Prince. Ce dernier parti 
étoit encore partagé en deux , les uns 
voulant fe donner au Roi Alfonfe, les 
autres demandant le Comte. Ainfi , 
ceux qui vouloient vivre fous un Gou- 
vernement libre , étant plus unis entre 
eux, l'emportèrent. fur les autres; & 

ils 
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ils établirent une République feloa 
qu'ils le trouvèrent à propos. Mais , 
pluGeurs Villes de TEut ne voulurent 
point s'y foûmettre, efpérant pouvoir 
Je maintenir libres auflî-bien que Aft- 
ian même; & celles qui ne penfoient 
point à fe rendre indépendantes ne 
vouloient point obéir aux Milamis. 
Sur ce pied-là , Loii & Plaifance fe 
donnèrent aux Vénitiens; Pavie & 
Parme fe firent libres. 

Lb ComteS/orcây voyant toutes ce» 
confufions, fe retira à Crimùne^ où les 
AmbaiFadeurs , qu'il avoit envoyez à 
Milan ^ vinrent avec ceux de la Ville, 
pour conclure avec lui d'être le Géné- 
ral des MilMois , aux mêmes condx* 
tions qu'il avoit accordées avec le fea 
Duc; y ajoûuit, outre cela, que la 
Fille de Brefce lui appartiendreit , ûf 
fuen cas qiton cenquit Férone y il la 
gardreit peur lui » en rejlituant la pré'- 
fnicre. 

Devaïït qu^ le Duc mourût, le 
Pape Nicolas F. avoit tâché dé mettre 
la paix entre tous les Princes Italiens : 
&, pour y parvenir, il convint avec 
les Ambafladeurs de Florence , qui lui 
furent envoyez à fon exaltation, de 
faire une Affemblce à Ferrure , pour 

y 
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y traiter d'une longue trêve, ou d'u^tf 

Eaix folide. Le Légat du Pape donc» 
'S Ambafladeurs du Duc Philippe^ 
ceux des Vénitiens & des Florentins , 
fe trouvèrent tous dans cette Ville-là: 
mais, ceux du Roi jllfonfe ne s'y trout 
vérent pas. Ce Prince étoit alors à 
7ivoU avec beaucoup de Troupes à 

{)ied & à cheval ; & de-là il appuyoit 
es intérêts du Duc. L'on foupçonna 
même, qu'après que ces deux Princes 
eurent mis- le Cùmti Sforce dans leur 
parti , ils avoient deflein d'attaquer oui 
vertement les Vénitiens & les Florent 
tins; & ils amufoient les gens par lai 
paix qu'on traitoit à Ferrare , julqu'à 
ce que les Troupes du Comte fuflent 
pailees en Lombardie. Cependant^ le 
Roi n'avoit point envoyé fes Ambaf^ 
fadeurs à. la Conférence, difant, qu'il 
ratifier oit tout ce que h Duc conclueroit. 
\ L'on traita de,la paix p.endant plu- 
fîcurs jours ; & , après bien des contef-* 
tes, Ton demeura d'accord, ou de faire 
une paix pour toujours,, ou une trêve 

})our cinq ans , lelon que le Duc de Milan 
buhaitteroic , ou Tune , ou l'autre. Mais , 
fes Ambafladeurs étant allez à Milan 
pour favqir fa volonté,. ils le trouvé* 
rent morç. Nonobftant cela, Ips Mît 

lanois. 



îanois vouloient continuer le Traité: 
mars , les Vénitiens n'y voulurent pas 
confentîr, efpérant de fe rendre maî- 
tres de cet Etat , ^n le preflant fi vi^- 
Îroureufement , qu'il fût obligé de fë 
bûmettre avant qu'on eût le tems de 
le fecourir. Ce qui les fortifia enccwre 
dans cette elpérance, ce fut de voir 
les Florentins en guerre avec le Roi 
Alfonfe. Ge Prince étoit à îVw/i, & 
voulant continuer fcs defleins fur la 
Tofcanej comme il en étoit convenu 
avec le feu Duc , il efpéroit que la 
guerre, qui étoit déjà allumée en Ijm^ 
bardicy lui donneroit aflèz de tems & 
de commodité pour prendre pied dan$ 
l'Etat des Florentins , devant que ^e 
fe dédarer ouvertement. Sur «ela, il 
trama une intelligence dans la Forte-» 
refle de Cennina au f^al d'Arne^ & la 
prit. 

Les Florentins, frappés de cet ac- 
cident imprévu , & voyant le Roi en 
iBarche pour venir contre eux, ils le- 
vèrent des Troupes , & créèrent le Con- 
fin des Dix ^ pour gouverner les affai* 
res de la guerre, à laquelle ils fe pré- 
parértot félon leur coutume ordinaire. 
Le Roi étoit déjà avec fbn Armée 
dans le Pais de SUnne^ & il faifoictout 

ce 
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ce qu'il pouvoit pour mettre cette 
Ville dans fes intérêts: néanmoins, 
les Sienmis demeurèrent fermes dans 
l'Alliance des florentins^ & ne donné» 
rent point d'entrée au Roi , ni dans 
leur Ville , ni dans aucune de leurs 
Places, Il eft vrai , qu'ils lui fournif- 
foient des vivres, ne pouvant pas s'en 
défendre , à caufe de leur foiblelTe Si 
de la force de Tennemi. Le Roi cban- 

ra le deflein qu'il avoit de paflèr par 
Fal JCArne , tant parce qu'il avoit 
laifle reprendre la Forterefle de dnmna , 
que parceque les Florentins avoient 
à peu prés le monde qu'il leur faloit: 
deiorte qu'il prit la route de Volttir^ 
re^ prenant plufieurs Châteaux dans 
fon Territoire. De -là il pafla dans 
celui de Pife , où , par le moyen 
iiHtnri & de Fati^ de Cmti de Is 
Guerârdefque , il prit quelques Cfaâ» 
teaux , d'où il voulut aller prendre Cam- 
fille: mais, il n'en pût venir à bout, 
parcequ'elle fut défendue par les Flo- 
rentins & par l'Hiver; ce qui fut 
caufe que le Roi, laifiant des Garni* 
fons pour défendre les Places conquis 
fes , & pour faire des courfes dans le 
Fais ennemi , fe retira dans fes Quartiers 
d'Hiver dans le Territoire de Sienne/ 

L£S 



DE Florence, Livre VL x6j 

Les Florentins, fe prévalant de la 
mauvaife faifon , fe fortifièrent tant 
qu'ils purent de Troupes , qu'ils mi- 
rent fous la conduite de Frédéric , Sei' 
gneur d'Urbin^SL de Sigifmond Malauf- 
ti^ Seigneur de Rim^t ; & quoique ces 
deux Chefs fuflent mal enfemble, là 
prudence de Capponi & de Bernard de 
Médias j Commijfaires de Florence , les 
entretint en fi bonne correfpondance , 
qu'ils furent en état d'entrer en cam» 
pagne avant la fin dfe l'Hiver , & de 
reprendre les Places qu'on avoit per- 
dues dans le Pijantin , aufii-bien que 
celles du VoUerran : de plus , l'on ter* 
ra de fi prés les foldats du Roi, qui 
auparavant faifoient des courfes dans 
ïe Païs près de la Mer, quià peine pû- 
rent-ils conferver les Places qu'on leur^ 
avoit données à garder. 

Mais, quand le Printems fut venu, 
les Cofnmiffaires firent halte à Sfedaktf 
avec toutes leurs Troupes , qui confit» 
toient en cinq-mille Chevaux & deux- 
mille FantaflSns, & le Roi vint avec 
les fiennes,au nombre de quinze-mille, 
.à une bonne lieue près de Campille. 
Mais, lorfque l'on çroyoit qu'il venoic 
afîiéger cette Place, il fe jetta fur 
Piombim ^^i^djoa l'emporter aifémeni: 

à 
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à çaufe qu'il étoit mal pourvu, & que 
ce Polie lui feroit très avantageux, & 
d'un grand .préjudice aux Florentins; 
parceque de-là il pouvoit les miner par 
une longue guerre , le Lieu étant faci* 
le à fecourir par Mer , & propre pour 
mettre tout le Pijantin à contribution. 
Cette attaque déplût beaucoup aux 
Florentins; & ayant confulté lur ce 
qu'il y avoit à faire., ils jugèrent qu'il 
faloit le porter avec l'Armée dans les 
Bois de Campille , & que le Roi feroit 
ainfi obligé de fe retirer après une dé- 
route , ou , au moins , avec honte. 
Pour cet eiFet , ils armèrent quatre 
Galeajfes *, qu'ils avoient kLivourne^ 
& par leur moyen ils jettérent trois- 
cens hommes dans Piambim; puis : ils 
campèrent à Caldane, qui eft un PoAe 
où il étoit fort difficile de les attaquer , 
parceque, s'ils fe fuflent poflés dans 
la Plaine au milieu des Bois, ils auroient 
été en rifque. 

L'A R M É E Florentine tiroit fes con» 
:Voi8 des Places voifines, qui, étant en 
fort petit nombre & très peu habitéesT, 

avoient 

♦ Ce font des Bâtimcns qui ycmt à la rame » 
comme les Galères ; mais , qin font bien ^ïhis 
srands» ayant un pont comme les vaiflpsCux.;^ 
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^voient peine à fournir tout ce qu'il 
faloit: ainfi, elle fouffroit principale- 
ment par le manque de vin , parccque, 
comme il ne s'en recueilloit point dans 
le Païs , & qu'on ne pouvoit en tirer 
d'ailleurs, il n'étoit pas poffible que 
tout le monde- en eût. Maia, le Roi, 
car le moyen de la Mer , à la réfervc 
du fQurage , ne manquoit de rien , quoî- 
•qu'il fût fort refferré par l'Armée deâ 
Florentins. Ils voulurent donceflaier 
s'ils pourroient. aufîî fournir des vivres 
à leur :Armée par la voie de la Mer ; 
ainfi, ils chargèrent leurs Galeafles de 
munitions de bouche: mais, fept Ga- 
lères du Roi les ayant rencontrées , el- 
les en prirent deux, & donnèrent la 
chafle aux deux aut-res. Cette perte 
ôta , entièrement l'efoérance aux Flo- 
. ren tins de pouvoir rafraichir leurs Trou- 
pes ; deforte qne deux -cens de kurs 
fourageurs paiférent dans le camp du 
Roi, fur-tout parcequ'ils .manquoient 
de vin , & les autres commençoient à 
murmurer, difant, qu'ils ne pouvoient 
pas demeurer dans un Païs fi chaud fans 
vin , (â n'ayant que de mawuaifes eaux. 

»Les Commi£aires donc réfolurent 

d'abandonner ce Polie , & s'en allèrent 

.a la conquête de quelques Châteaux 

Tome K H que 
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^ que le Roi tênoit encore. Ce Prince 
:îi'étoit pas en meilleur état de fon cô- 
;té; car, quoiqu'il ne manquât point 
»de vivres, & qu'il eût davantage de 
Troupes que fes ennemis, néann^oins 
fon Armée étoit fi rempMe des mala- 
îdies que la Marine produit dans- la 
.grande chaleur , que pluficurs de fes 
fOens en mouroient , &.prefque tous en 
-étoient attaqués: deforte que vj'on mît 
«quelques propofitions de paix fur le ta- 
pis. Le Roi demandoit cinquante-mille 
florins fÔL qu'on lui abandonnât Piom- 
rbino ; ce qui ayant été confulté à Flo- 
rence, plufieurs y confentoient , par- 
.cequ'ils fouhaittoient la paix, difant., 
qu'ils ne voyaient pas les moyens de demeu^ 
iter vainqueurs -dans une guerre qui deman* 
éoit de fi grandes, dépenfes four la Joute" 
,ftir. Mais Capponi, pétant tranfpor- 
té à Florence, apporta tant de raifons 
pour diffuader cette paix, que tous 
fes Citoyens confcntirent à ne la point 
,<accepterj prenant, de plus, le Sei- 
.gnefttr de Piombino fous leur protec- 
tion, & s'engageant de le fecourir en 
itout tems , pourvu qu'il ne s'abandon- 
'«lâ:t pas lui-même, & qu'il continuât à 
vouloir fe défendre auflî courageii- 
ifement qu'il avoit fait jufqu'à "pre- 
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L E Roi ayant appris cette réfolu- 
tîon, & voyant qu'avec une Armée 
abbattue de mah^die il ne pouvoit pas 
emporter la Place , il en leva le fîege, 
fes Troupes étant plus délabrées , que 
s'il eût perdu une bataille ; car , il laiilk 
plus de deux-mille hommes morts dans 
fon camp, & avec le reftc de cette pau- 
vre Armée languiflknte il fe retira dans 
le Territoire de Sienne. De* là il prit la 
route de NapJes^ forfen colère contrp les 
Florentins jcp! il menaçoit d'une nouvel- 
le guerre pour le Printems prochain, 
r END A NT que les affaires alloient 
fur ce pied en l'ofcane^ dans la Lotn- 
hardie le Comte Sf&rce , étant devenu le 
Général des Milanois, voulut avant 
toutes chofes faire amitié avec Fran- 
çois PiccimnOj qui étoit à leur folde^ 
afin dei pouvoir s'en prévaloir dans les 
deffeins qu'il avoit, ou que, du moins, 
il gardât plus de mefures s'il vouloit le 
traverfer. Ce Général entra donc en 
campagne avec fon Armée , ce qui fit 
beaucoup appréhender aux habitans de 
Paviedene fe pouvoir pas défendr^on- 
tre lui ; & , d'ailleurs , ne voulait pas de- 
venir Sujets des Milanoîs , ils offnrent 
leur Ville au Comte, à condition de ne les 
mettre pas fous la Deminatiim de MUan. 
H 2 Le 
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Le Comte fouhaittoit fort cette Ville 
pour lui, parcequelle ki- paroiiToit 
-un bon commencement pour colorer 
fes dcfleins ; & îi n'ctoit point retenu 
par la crainte , ou la honte , de rom- 
.pre la foi donnée: .car, Vm fait affiz 
■que les Grands ne trouvent rien de hon^ 
4eux\ que la ferte, étant tris $erfuadés 
qu'il y a de la gloire à faire des conquêtes 
far les voies de la fourberie 6? de t infidé- 
lité. Mais, tout Ce qu'il craignoit en 
faifant la chofe , c'étoit que les Mila- 
nois n'en fuflent fi olFenies , que cela 
fes obligeât de fe donner aux Véni- 
•tiens. D'ailleurs , ne prenant pas la 
Ville , il appréhendoit fort du côté du 
'Duc de Savoie, à qui plufieurs des 
Citoyens vouloient fe donner ; & fi 
l'une de ces -deux chofes arrivoit , il 
perdoit l'efpérance de devenir Maitre 
de la Lombardie. Néanmoins, croyant 
•qu'il y avoit moins de rifque à s'empa- 
.^er de la Place , qu'à Ja laifler prenchre 
à un autre ^ il réfolut de l'accepter , 
-dans l'efpérance de le faire trouver bon 
aux^Milanois, à qui il fit entendre, 
que* ne l'acceptant pas , c'étoit les 
expofer à de très grands périls, par- 
ceque cette Ville fe feroit donnée , ou 
41UX Vénitiens, ou au Duc de Savoie; 

qu'en 
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<|Q'en tel cas kur Exat étoît perdu: 
qu'ainû il valoic mieux qu'ils reufTeni: 
pour Voifin, puifqa'il étoic leur ami y 
que d'être fi* proches de l'une de ce» 
deux grandes Puiflances, qui feroient 
fans doute de leurs ennemis. ^ , 

Cela inquiéta fort les Milanoîs , 
parceqp'ils croyoient avoir découverfi 
l'ambition du Comte & les mauvaifes 
intentions qu'il avoit dans toutes fes ' 
dé.marches* Mais, ils ne jugèrent pas 
à propos de lui marqud( ce qu'ils en 
penfoient , parceque , fe féparant de 
lui, ils ne favoient de. quel côté fe 
tourner , fi ce n'eft de fe donner aux 
Vénitiens , dont ils redoutoient l'or- 
gueil <& la tyranniic. C'eft ce qui les 
fit JcéfQudre a ne fe point détacher de 
Sfoïce , & à fe fervir de lui pour re- 
médier aux maux qui leur pendoienc 
fur la tête , parcecju'ils n^'avoient pa* 
fe.ulement les Vénitiens fur les bras, 
mais ils étoient encore attaqués par 
les Génois, & par le Duc de Savoie, 
agiffant au nom du Duc d'Orléans , 
qui avoit époufé une fœur du feu Duc 
Philippe. Mais , le Comte n'eue pas 
de peine à délivrei; les Milanois de ces 
craintes-là. Il ne leur rcfloit plus d'en- 
pçrais , c^ue les Vénitiens , qui. vouloient 
H % s'ti»c 
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s'emparer de TEtat avec une puiflante 
Armée, fe vdyant déjà Maîtres de Lo- 
di & de Plaifance. Mais , le Comte 
afliégea cette dernière; &, après bien 
de la peine, il la prit, & la facca- 
gea. 

Ensuite, THiver étant venu, il 
mie fes Troupes en Quartier, & s'en 
alla à Crémone^ où il pafîa toute cette 
faifon en repos avec fa femme. Mais, 
quand le Printems fut commeiicé, les 
Milanois & léS Vénitiens fe mirent eri 
cainpagne. Les premiers fouhaittoient 
de prendre Lodi^ & après cela de fai* 
re la paix, parcequ'ils commcnçoient 
à s'ennuyer beaucoup des dépenfes de 
îa guerre. D'ailleurs, ils foupçonnoient 
la fidélité de leur Général , deforte 
qu'ils fouhaittoient de n'avoir plus la 
guerre, pour s'affeurer de lui, & pour 

goûter un peu le repos. Ils réfolurent 
onc que leur Armée marcheroit pour 
prendre Caravage^ efpérant que Lodi 
fe rendroit fî-tôt qu'on auroit ôté ce 
Château à l'ennemi. Le Comte obéit 
à ks Supérieurs , quoique fa penfée fût 
d'aller au-delà de VAdda fe jetter fur 
le Païs de Brefce. Il mit donc le fiege 
devant Caravage , & fe fortifia de tran- 
chées & de. remparts , afin que fi les 

Vé* 
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Vénitiens vouloient lui faire lever le 
fiege , ils nepûflènt l'attaquer qu'à* 
leur defavantage. Ib vinrent avec leur 
Général Micbelét ^ & fe poftérent if 
deux portées de Moufquet * près da 
Comte, où pendant plufieurs jours Us- 
efcarmouchérent beaucoup. 

Cela n'empéchoit pas que le Com- 
te ne preflat toujours fortement la Pla- 
ce, l'ayant réduite à la néceffite de 
fe rendre ; ce qui dcplaifoit beaucoup 
auiç Vénitiens , qui s imaginaient per- 
dre toutes leurs efpérances. en perdant 
ce Château. Il y eue Ià-deflu$ de gran- 
des conteftés entre leurs principaux 
OijBciers , fur les moyens de le fecou- 
rir ; à quoi Ton ne voyoit point d'au- 
tre expédient , que d'aller forcer l'en- 
nemi dans fes retranciiemens , ce qu'on 
ne pouvoit faire qu'avec un ^and def- 
avantage. JVlaîs, le Sénat de Veni- 
fe, quoiqqe naturellement timide ^ &^ 
éloigné de toutes lés entrepriles dou- 
teufes & derifque, faifoit néanmoins 
tant de cas de la confier vation du Châ- 
teau y qu'ils aimèrent mieux mettre le 

tout 

* 

• Il y a deux pcrtéis d'are dans TOriginal ; 
mail , j'ai pris nôtre uiage » parccquc c'cû à 
peu ptèsla même chofc 

H 4 . 
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tout pour le tout, que de fe perdre & 
renoncer par-là à leurs projets. Ils ré- 
folurent donc d'attaquer le Comte , à 
quelque prix que ce fût; &, s'étant 
difpofés à cela, un jour, dès que l*lau- 
be parut , ils donnèrent fur TEndroit 
le moins gardé. D'abord, ils mirent 
l'Armée en defordre, comme il arrive 
d'ordinaire dans des attaques impré* 
vues } mais , incontinent, Sforce re- 
média fi bien à cette confufion, que 
l'ennemi , après avoir fait plufieurs ef- 
forts pour forcer les retrancbemens , 
fut honteufement repouffé. Mais, ou- 
tre cela, il fut battu & mis en dérou-> 
te d'une fi étrange manière, que de 
douze-mille Chevaux il ne s'en jfeuva 

Sas mille , ayant encore perdu^ tout 
^ur baçajge & leurs équipages. Jamais 
les Vénitiens n'avoient été battus d'u- 
ne manière fi ruineufe pour eux, & 
fi capable de les jetter dans l'épou- 
vante. 

Entre les prifonniers il fe trouva 
un Pfovédiuur * de Venife , qui , avant 

1^ 

• Ccft un Officier que les Vc'niti>n9 cn- 
voyent pour avoir infpeâion fur l'Armée & 
fur le Généra] même, a qui il donne les ordre» 
du Sénat , dont il cfl: toujours chargé. 



le- combat , & pendant la guerre, a voit 
parlé infolemment du- Comte, le trai- 
tant de Bâtard & de Canaille ; enforte 
qu'après le combat, fe voyant pris, 
& fe fouvenant bien de fes emporte- 
mens, il craignit d'être traité comme 
il le méritoit : c'eft pourquoi , étant 
arrivé devant* le Comte, Tefprit rem- 
pli de terreur , félon le. naturel des gens 
fuperbes & lâches , qui font infolens 
dans la profpérité, mais ^jefls & fou- 
rnis dans la mauvaife fortune, il fe jet> 
ta en terre aux pieds de Sforce, fon- 
dant en larmes , & lui demandant par- 
don des infolences qu'il avoit dites con- 
tre lui. Sforce le releva, & le pre- 
nant par la main , il lui dit de prendre 
courage , & le confola , en lui don- 
nant de bonnes efpérances. Enfuite, 
il lui dit, qu'il s^étonnoit , quun homme ^ 
aujp grave £«f auffi prudent qiiil vouhit . 
qu'on le crât , eût fait une fi grande fau- 
te^ que de tenir des. difcotèrs fi honteux 
d'une perfonne qui le méritoit fi peu: Pour 
ce qui </? des -chofes que vous me repro- 
(hez^ je ni^fçai point ce qui- s'*eft pajfé 
$ntre feu Monfieur de Sforce mon père (^ 
Madame Lucie ma mère ^ parceque je 
ny itois pas y tS que y pat conféquent y je 
nai p& leur indiquer ce qu'ils devmen$ 
H 5 /«• 
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faire i ainfi, je ne dois attendre ^ m bon^ 
neur, niilâme^ de leur conduite: mais^ 
je fçai bien , que , de ce qui a dépendu de 
moi y je n'ai pas lieu d'appréhender lacen* 
fure di perjonne y Ç^ vous ^ vitre Sénat 
en pouvez encore tout nouvellement rendre 
un véritable témoignage. 11 l'exhorta en- 
suite d'avoir plus de reteîiue à l'avenir 
dans les difcours qu'il feroit des au- 
tres , & plus de prudence & de con- 
duite dans les delTeins qu'il formeroic, 
& dans toutes les entreprifes qu'il vou- 
droit mettre en exécution. 

Apres cette viftoire , le Comte 
pafla dans le Brefcian avec fon Ar- 
mée triomphante , & s'empara de tout 
le Païs; puis , il vint camper à deux 
Milles de Brefc^. Les Vénitiens, d'au- 
tre côté, perfuadés qu'après leur dé- 
faite le premier coup qu'on leur don- 
neroit devoit tomber fur cetÉndroît- 
là , l'avoient muni le mieux qu'ils a- 
voient pu ; après quoi , ils employè- 
rent toute la diligence poflible pour 
raflembler des forces, recueillant autant 

Îu'ils purent les débris de leur Armée. 
Is envoyèrent encore » demander du 
fecours aux Florentins en vertu de la 
ligue qu'ils avoient faite, & ceux-ci, 
le voyant délivrés du R» jîlfonfe ^kur 

en- 
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envoyérenc mille Fanuffios & deux- 
mille Chevaux. Tout cela joint en- 
femble donna le tems aux Vénitiens de 
traiter de la paix. Pendant an tems U 
a été comme annexé à cecte République 
d'être battue ea guerre, & de rega- 
gner par la paix , non feulement ce 
quelle avoit perdli, mais encore quel- 
que chofe de plus. Le Sénat favoit 
2ue les Milanois fe déficient de leur 
rénéral, qui ne vouloit pas fe conten- 
ter de cette qualité , mais qui vouloit 
devenir leur Souverain. Les Vénitiens 
favoient encore que leur République 
étoic aux choix de faire la paix , oa 
avec eux , ou avec le Comte , parce- 
que r£cat de Milan la fouhaittoit par 
le motif de la crainte, & Sforce la 
fouhaittoit par celui de l'ambition: 
mais, ils aimèrent mieux la faire avec 
le dernier, en lui offrant de Taider 
dans le deflein qu'il avoit fur cet Etat, 
parcequils efpéroient que les Mila- 
Boisy fe voyant trompés par le Com- 
te, aimeroient mieux fe donner à tout 
autre, qu'à lui; &,en lesreduifant à 
ne pouvoir fe défendre d'eux-mêmes » 
& à ae pouvoir plus fe fier à Sfor- 
ce, ils feroient contraints defejetter 
entre leurs fafas^ faute d'autres n^oyens. 
H d QuAK© 
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(^iTAND cette réfolution eut été^ 
prifc, l'on fonda refprît du Comte, & 
on le trouva très difpofé à la paix , 
parcequ il fouhaittoit que la viéloire 
Gu'il vênoît de remporter à Caravage 
fût pour fon compte, & non pas pour 
celui des Milanois. Les Vénitiens con-- 
durent donc un Traité avec Sforce^ 
par lequel ils s'obligèrent de lui four-» 
nir tous les mois treize mille Florins, z-^ 
vcc un fecours de quatre -mille Che- 
vaux & de deux-mille Fantaffins , tant 
que dureroit la guerre , & jufqu'à ce 
qu'il fe fût rendu maitre de Milan. 
D'autre côté , le Comte s'obligea de^ 
rendre aux Vénitiens toutes les Places 
& les prifonniers , avec tout ce qu'il 
avoit pris fur eux dans cette guerre, 
fe contentant feulement dt ce que le 
Duc Philippe pofTédoit lorfqu'il mou- 
rut 

Q^iTAND la nouvelle de ce Traité 
fut arrivée à Milan, elle conftemabîen 
plus la ViHe, que la viûoire de Cara- 
vage ne Tavoit réjoure. Les Grands 
Êiiloient des plaintes; le Peuple jettoit 
des cris; les femmes &les eniàns ré- 
pandoient des larmes ; & tous enfem- 
ble traitoient le Comte de Traître & de 
Perfide: & quoiqu'ils fuiTent perfuadés 

que 
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que leurs prières & leurs promcfles ne 
lîii feroient pas changer le deflèin ty- 
rannique qu'il avoic formé , ils ne laijP 
férent pas de lui envoyer des Ambaf- 
fadeuFs, pour voir de quel air & avec 
quels diTcours il pallieroic un (i noir 
attentat. Quand donc ces Ambafia- 
deurs furent admis à l'audience y Tun. 
d'eux parla au Comte en ces^tenaes: 

„ Ceux qui veulent obtenir quet 
,, que chofe des autres o^t accoutumé 
^ d'employer les prières, ou de pro-^ 
,^ pofer (fes avantages , ou de faire 
^ des menaces , afin que les gens , tou?- 
,, chés de borné ^ ou gagnés par l'uti- 
,, lité, ou intimidés par la crainte» 
,, confentent à ce que l'on fouhaitte 
,, d'eux. Mais, quand on a affaire à 
„ des perfonnes impitoyables & fort 
,y intéreiTéeSy^qui^de plus, s'imaginent 
,, être affez puifiantes, ces trois mo- 
,, tifs n'ayant auam lieu , c'éft iauti- 
^y lement que l'on cherche de les adou- 
,, cir par les prières , de les gajgner 
,^ par de&promefTes, ou de les ëpou- 
y, vanter par des menaces. Nous 
„ donc , reconnoiflant , quoique trop 
„ tard , vôtre cruauté , vôtre ambi- 
„ tion, & vôtre orgueil , ibmmes ve- 
„ nus vers vous» nqn pas d§ns le.dcG 
H 7 „ feia 
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^ fein de voasxlemander quelque chofe^ 
,9 nidansTeipérancederobtenir, quand 
jy bien nous la demanderions ; mais, 
yy pour vous faire fouvenir de cous les 
,y biens qne vous avez reçus du Peu* 
,,. pie Milanois , & pour vous: repré- 
„ fenter Tingratitude dont vous Ict 
^ reconnoiflez, afin qu'au milieu des 
yy cruels ennuis qu.e nous reffentons» 
,, nous goûtions au moins le plaifir de 
,,^ vous les reprocher. Souvenez- vous 
,,, feulement de J'état. où vous étiez 
y^ après la mort du Duc Philippe, Vous 
jj étiez mal avec le.*Pape & avec le 
,y Roi de Naples ; vous aviez aban-' 
„ donné les Florentins & les Véni^ 
,,^ tiens, qm commençoient à vous re- 
„ garder comme leur ennemi, à cau-< 
„ fe de l'outrage que vous veniez de 
„ leur. faire & du peu debefoin: qu'ils 
^.avoientde vous; vous étiez fatigué 
jj de la guerre que. vous aviez .>euë 
5j contre l'Etat Eccléfiaftique ; vous. 
,: aviez peu de Troupes, point d'à- 
,i mis, point d'argent^ & hors d'ef- 
,/,pérance de conferver vos Etats & 
,^ la réputation que vous aviez acqui- 
,, fe: enfin, vous étiez fur le bord de- 
,^ , vôtre ruine fenà nôtre malheureufe 
,, firoplictféj car y nous avons été les 

M feuls*. 
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91 feuls qui vous avons donné retrai' - 
,, te , étant portés à cette bonté par 
„ le refpeél que nous avions pour la .. 
„ mémoire de nôtre feu Prince, dont 
„ vpui aviez l'honneur d*être Allié , ^ 
,) & avec qui vous veniez de faire un 
,^ Traité. Nous efpérions donc que 
„ vôtre amitié defcendroit jufqu'à fes 
jj héritiers , & que ^ fi nous ajoutions 
jy aux largefles , dont il vous avoic 
„ comblé , de nouvelles libéralitcz ^ 
,, cette amitié deyroit être ferme & 
^ même éternelle; & là-defTus nou»^ 
„ avons augmenté vôtre premier Trai^ 
,, té avec le feu Duc de la promeflç 
„ de Brefciy onde Férone. Que pou^. 
,^ vions-nous vous donner ouvouspro- 
„ mettre davantage ? Et vous , que . 
jy pouviez- vous en ces tems-là^ je ne 
jy dis pas attendre , mais même fou* 
jj haitter au-delà , de la part d'aucun > 
„ Souverain ? Vous avez don^ reçu 
,, de nousunbienau-deiTus de.vos ef* 
yy pérances ; & pour nous, nous rece- 
jj vous de vous un jnal que nous n'en 
jj devions pas attendre. „ 

,, Mais, vous n'avez pas attendu 
^ jufqu'à prefent à nous donner des 
^ marques de vos intentions injuftes; 
^y cVj fi-tût que VQUS avez4eu le corn* 

'„.man- 
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^ mandement de nos Armées , vous. 
^, avez accepté pour vous la Ville de. 
\y Pavie contre toutes les règles de 
„ l'équité, & nous devions bien juger 
), dès-lors tout ce que nous deviqns 
jy efpérer de vôtre amitié. Nous fouf- 
^, frimes donc cette injuftice , cfpé- 
5, rant qu'une fi grande conquête fa- 
„ tisferoit vôtre ambition. Mais, he- 
„ las ! ceux qui fouhaittent ne fe coa- 
„ tentent pas d'une parfte. Vous pro- 
„ mîtes , que toutes les conquêtes quci 
„ vous feriez enfuite feroient pour 
,> nous, parceque vous efpériez nous. 
„ ravir tout d'un coup ce que vous nous. 
^ remettiez peu à peu entre les mains -y 
^ & cela eft arrivé après la vifloire. 
^ de. Caravage , qui , étant mife en ér 
^ tat d'être gagnée par nôtre fang & 
5, par nôtre bien, a été effc£livement 
„ remportée à nôtre ruine. Qitc les. 
„ Républiques font malheureufes lorf- 
„ quelles ont à défendre leur liberté. 
„ contre l'ambition de ceux qui la. 
^ veulent opprimer 1 Mais, celles-là 
„ font bien plus malheureufes enco- 
„ re, qui font réduite» à fe défendre 
,, contre leurs propres mercenaires ^ 
j^ devenus rebclle*comme vous! Qu'au 
,^ moins U Poftérité profite. de. nôxra 

„ def- 
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y^ cîdàftre, puifque nous n*avons pat 
9, été rendus fages par l'exemple des 
)9 Thébains & de Philippe de Macé* 
99 doine , qui , aprèi la viftoîre rem» 
99 portée fur leurs ennemis, devint d'à* 
99 bord le Général de cette Républi- 
n que» enfuite fori ennemi ,& enfin il 
99 fit de fes Maitres fes Sujet*. „ 

„ Toute la faute donc que nous 
yy avons faite, efl de nous être tropv 
99 confiés en une perfonne , dont nous 
99 devions avoir de la défiance ; car, 
99 toutes les aSions de vôtre vie & de 
99 vôtre ambition , qui ne fe -contente 
99 d'aucun grade & d'aucun état, nou» 
99 dévoient bien faire tenir mieux fur 
99. nos gardes» Devions-nous nous cdn-. 
9> fier à un homme , c|ui a trahi lePrin-^ 
99. ce de Luqucs ; qui a fait des extor- 
99 fions aux Florentins & aux Vénî- 
^9 tiens; qui a marqué du mépris à nô* 
9, tre Prince défunt j qut a mfulté un. 
,9 Roi; &, fur-tout, quiafiîiit une (î^ 
99 outrageufe guerre à Dieu même, & 
9,. à fon Eglife ? Nous ne devions pas 
99 nous flatter qu'un tel. homme eût 
,, plus d'égaa'ds pour nous,* que pour 
99, tant de Princes , & qu'U nous duc 
,9 garder la foi qu'il leur a tant de fois 
,2 vicJée. Cependant , nôtre mipru.- 

' 91 deor 
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9, dencc ne juflifie pas vôtre perfidie ,. 
M & ne vous garantit pas de Tinfamic 
5,. dont nous efpérons vous couvrir 
99 dans le Monde par nos jufles plain^ 
9, tes. Elle ne fera pas non pkis mou- 
99 rir le Ver dont vôtrfe confcience 
9, doit être rongée, lorfqu'elle penfera 
99 que les armes, que nous vous avions 
9 mifes à la main pour nou( défendre 
99 contre les autres, vous auront fervi 
,9 à nous outrager & à nous perdre y 
9, car, vous viendrez vous-même à 
9, vous juger digne de tous les châti-^ 
^ mens , que méritent les Parrici- 
91 des. „, 

„ Et, bien que vôtre ambitioivvous 
99 puijQe aveugler , toute la Terre , qui 
99 voit vôtre mjuttîce, vous f^abieti. 
„ ouvrir les yeux ; Dieu lui-même vous 
„ les ouvrira , s'il efl: vrai qu'il abhorre 
,9 le parjure, la perfidie, & la trahi- 
,1 fanj & 8^1 ne fuppor te pas toujours ' 
,, les fcélérats , comme il a. fait juf- 
„ qu'ici, en ne. vous accablant pas ^ 
9,^ pour en tirer fans doute, un plus 
,^ grand bien, qui nous eft inconnu. 
' 9^ rî'efçértz donc pas une viftoire 
,9 certaine; car, la.jufte colère de 
,^ Dieu faura bien vous Tarracher ; à . 
99..nou* fomme$ réiblus de perdre la. 

«vie 
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y^ vie avant que de perdre la liberté :- 
„ & fi nous n'avons pas la force da 
9, là maintenir, nous k foûmettrons 
j, toujours à tout autre qu'à vous.^ Si 
yj cnnn nos crimes nous attirent laf- 
^ freufe defolation de tofnber , entre:, 
^ vos mains, foyez affeuré qu'une au- 
5, torité , ufurpèe par la orahifon Se. 
yy. par les crimes les plus. lâches, fini* 
yy la en vôtre perfonne, ou en celles 
^ de vos enfans , avec la dernière mi-- 
yy fere & la dernière ihfamiei „ 

Le Comté, quoHju'il fe fentit dé- 
chirer par cette harangue, ne] marqua- 
pomrtant aucune altération extraordi- 
naire , ni dans (es difcoun» nr danit 
fon extérieur ; ma» , ii^ TépQndit>. 
yy qu'il vouloit bien pardonner à kur 
yy colère un difcours fi peu fage., au- 
yy quel il repliqueroit éxa&ement, s'il 
„ étoit en préfence de gens quipûf- 
^» fent juger de leurs difécens, parce* 
„ qu'il feroit bieh voir qu'il n'a point 
,, fait de mauvais traitemens aux Mi* 
,, lanois , mais qu'il a feulement tâ- 
,, ché de fe mettre à couvert de ceux, 
,) qu'ils pouvoient lui faire , puifgu'ils 
„ ne pouvoient pas avoir oublié la- 
99 conduite qu'ils. avoient tenue après 
), la viâoire'de Caravage ; puifqu'au^ 

». lieu. 
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„ lieu de le récompenfer par le don de 
^ Bnfce oû de Vérone^ comme ils Ta- 
9, voient promis , ils tâchoient de fai* 
,9 re la paix avec les Vénitiens, afia 
99 de lui mettre à do^ les ennemis, de 
9, jouir du fruit de fa viftoire fous le- 
,9 titre de la paîx,& de pofFéder tran- 
99 quilement eux feuls tous les avanta* 
,, ges que fa bonne conduite dans lar 
99 guerre leur avoit procurés: ou'ain& 
99 ils ne pouvoient pas raifonnablemenc, 
99 fe plaindre , s'il avoit fait une paix 
,, qu'ils avoient eux-mêmes recher- 
„ chée les premiers ; car , s'il n'eue 
,9 pas pris ce parti-là, il feroit à pre^^ 
,^ lent.ea état de leur pouvoir faire le» 
^ mêmes reproches qu'ils lui faifoient r 
99 que ce même Dieui, dont ils implo^. 
,9 roient la vengeance de Tinjuicica 
„ qu'ils prétendent avoir reçue, feroit 
„ voir fi ce qu'il cfe e(b véritable oa 
,9 non: qu'on ^erroit auffi, par les fe-. 
„ cours qu'il donneroit , lequel des 
^, deux partis lui efl le plus agréable, 
^, & qui ell celui dont les armes font 
,, les plus juftes. „ 

(^UANQ les Ambafladeurs fe furent 
retirés, le Comte fe mit en état de 
pouvoir attaquer les Milanois , & ceux^ 
ci fç préparèrent à la défcnfe , dour 

Daiitt. 
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-ti&nt , pour cet efFet , la conduite de 
cette guerre à Frsnçêis & à Joftêis Pic- 
cinino^ qui leur étoient demeurés fidè- 
les , à caufe de l'ancienne animofîté 
Sui a toujours régné entrç les Braccio 
c les Sforces. Les Milanois efpéroient 
de fe maintenir au moins julqu'à ce 
ce qu'ils euffent détaché les Vénitiens 
des intérêts du Comte , dont ils ne 
pouvoient pas croire que cette Répu- 
blique p^ être longtems amie. Le 
Comte , qui avoit bien cette même 
penfée, crût qu'il étoit de la pruden- 
ce de fe l'attacher par l'intérêt, fi les 
Traitez n'étoient pas allez forts pour 
cela. C'eft pourquoi , lorfqu'il talut 
diitribuer les différentes attaques , il 
voulut bien que les Vénitiens atta- 
^uaiFent Crème; & , pour lui , il de- 
voit attaquer le refte de l'Etat avec 
-les autres Troupes. 

Le Comte ayant fermé lt$ yeux 
aux Vénitiens par cette addreilè, ils 
demeurèrent unis avec lui aflez de 
tems , pour qu'il pût fe rendre maître 
^e tout le Milanois, ferrer la Capitale 
même de fi près , qu'ils ne pouvoient 
;plus y faire entrer ce qui leur étoit né- 
cefTaire. Se voyant donc hors d'efpé- 
rance de fecours, ils envoyèrent dçs 
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vAmbafladairg aux Vénitiens , poor les 
.^rier d'avoir compaffion de leurs mal- 
hoirs^ & pour les faire réibudre à 
foûtenir leur liberté , comme doit faire 
une République envers une autre, plu- 
tôt que de la laiflèr opprimer par un 
Tyran , qu'il ne fera pas aifé après ce- 
la de tenir en bride , comme ils pour- 
Toient peut-être le fouhaitter: qu'au- 
^efle , ils ne doivent pas s'imaginer 
qu'un tel homme veuille s'en tenir au 
Traité fait avec eux ; & qu'infaillible- 
ment il voudra r'avoir toutes les an- 
ciennes dépendances de la Duché de 
Milan. 

CoMMB les Vénitiens ne s'étoienc 
pas encore rendus maitres de Crime , 
qu'ils vouloient prendre devant que de 
changer de parti , ils donnèrent une 
réponfe pttbÛque aux Ambafladeurs , 
par laquelle ils marquoient , qu'étant 
en Alhance avec le Comte , ils ne 
pouvoient pas leur accorder du fe- 
cours ; mais , dans le particulier , ils 
les entretinrent de manière, que, pou- 
vant faire fond fur un bon fiiccès , ils 
eurent lieu d'en donner des ailèuran- 
ces à leurs Supérieurs. Le Comte étoit 
déjà fi prés de Milan , qu'il en battoit 
les FauKbourgs; deforte que les Véni- 
tiens, 
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stiens , fc voyant maitres de Ctimi , crC^ 
rent qu'il ne faloit pas différer pIiM 
]oiigteiDS à fe joindre avec les Mila- 
^nois, faifant un Traité avec eux, 
dont les premiers articles étoient une 
promefle formelle de défendre leur li- 
.berté. &-t6t que ce Traité fut con* 
chi, ils commandèrent à leurs Minif- 
tres , qu'ils tenoient auprès du Comte , 
d'en prendre incefiamment^ongé, & 
de venir dans leur caînp. ils lui firent 
part aufll de la paix qu'il venoient de 
4aire avec les Milanois , & lui donnè- 
rent vingt jours de tems pour la ra- 
tifier. 

Ce changement des Vénitiens ne' 
furprit point le Comte , parcequ'il l'a- 
voit prévu beaucoup auj)aravant , & 
qu'il çraîgnoit de le voir arriver de 
jour en jour. Il ne pût néanmoins 
-s'empêcher d'en reflentir une aufli vi- 
ve douleur, que celle que les Milanois 
avoient eue du tems de fa révolte con- 
tre eux. Dès qu'il vit que c'^toit une 
'chofe faite, il demanda deux jours de 
terme aux Ambafladeurs des Véni- 
tiens pour leur rendre réponfe , pen- 
dant lefquels il réfolut d'amufer la Ré- 
publique , & <le ne point difcontinuer 
ion entreprife: c'eft pourquoi il difoic 

en 
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«n .public, fu'il vouloH accepter la paix^ 
& là-deflus il envoyé {es Ambafla- 
dears à Vcnife , avec ample pouvoir 
de la racifier; mais, en particulier, il 
leur avoit commandé de n'en rien fai- 
xè, & de rechercher mille méchantes 
raifons , & des prétextes plaufibles , 
pout en différer la conclufion. De 
plus y afin de perfuader les Vénitiens 
de la fincéricé de fes paroles, il iît trê- 
ve pour un mois avec les Milanois , & 
s'éloigna de leur Ville , diftribuant fes 
Troupes dans les Garnifons qu'il avoit 
dans leur voifinage. 

Cette fine conduite fut la caufe 
<ju'il vint à bout de fes dcffeins , & de 
la perte des Milanois ; parceque ^ 
voyant la trêve faite , l'ennemi éloi- 
gné, & les Vénitiens dans leur Allian- 
ce , ils crûrent que le Comte ne pen- 
foit plus à eux. Les Vénitiens aufli , 
fe confiant fur la paix, ^négligèrent les 
préparatifs de la guerre. Mais , cette 
penfée fit un double préjudice . aux af- 
fiégés. Le premier fut, de ne fe pas 
préparer comme il faloit à une vigou- 
reufe défenfe; l'autre fut , qu'ayant fe- 
mé beaucoup de grain dans le Pais 
dont les Troupes s'étoîent retirées , 
ils donnèrent lieu au Comte de les af- 
famer 
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famcr aifément. Lui, de fon côté, 
favoit bien tirer fon avantage de tou- 
tes les fautes defes ennemis , & fe fer- 
vir de ce délai, pour fe rafraîchir lui & 
fes. Troupes, & pour fc fortifier de 
tout ce qui lui xnanquoit. 

Les IJorentins ne s'étoient décla- 
rés pour aucun parti dans cette guerre 
de Lomùardiey & ils n'avoient en rien 
aidé le Comte , ni lorfqu'il étoit pour 
les Milanais , ni dans la fuite ; parce- 
que, n'ayant point eu befoin de. fe- 
cours,il ne leur en avoit point deman- 
dé. Ils avoient feulement envoyé quel- 
que renfort aux Vénitiens après qu'ils 
curent été battus à Caravage^ afin de 
fatisfaire au Traité de ligue qu'ils a- 
voient fait enfemble. .Mais, le Com- 
te étant demeuré feul , & n'ayant au- 
cune reifource d'ailleurs , il fut obligé 
de demander du feqours aux Florentins ^ 
en public à la Seigneurie^ &en parti- 
culier à fes meilleurs amis , & fur-touc 
à Cofme de Medicis , avec qui il avoic 
entretenu une bonne amitié , & qui 
lui avoit toujours donné de bons avis 
dans fes entreprlfes,& fourni abondam- 
ment à fes befoins. Il ne lui manqua 
pas non plus dans celui- ci | qui étoic 
prcfFant; mais, ill'aida comme Parti- 
. Tome y. I culier. 
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^rulier, .& i*cncouragea à poafler feè 
deiTeiiu» li £t même ce qu'il put 
.pour Je faire fecourir par l'Etat 4 mais^ 
j1 s'y trouva dt$ dîfiicultez. 

Neri de GiNo Cafponi, qm 
avoir extrêmement de crédit à Florence:, 
«e trouva pas qu'il fût de l'intérêt de la 
jlépublique que le Comte devint Mai«* 
tre de Milan, & il croyoit qu'ii étoh 

Î>ius avantageux au repos de rltalie de 
ui faire ratifier la paix , que de lui laii^ 
ftx . continuçr la guerre. Sa première 
Taifon étoit, quH arriver oit que les Mi^ 
Janois, ékfepérés cotât e le Cotiete, fe don^ 
nerêient aux Vétnfiens ; ce qui iteit la 
ruine de toute V Italie. Enfuite , quand 
mterm tlviendroit à cottquirir cette Duché ^ 
H iui fembloit que tant de Troupes (^ de 
Domaines jmnts enfentbk it oient fortni* 
tables: ^ p fi y pendant quil n" étoit que 
Comte y il fe rendoit infupportabk ^ que 
/eroit-ce quand il fer oit devenu Duc? B 
foûtenoit donc, qu'il étoit deTintérct 
de la République & de toute Tltalie, 
^uc l'on obligeât le Comte à fe conten- 
ter ^e la grande réputation dans la 
guerre ; qu'on laiflat la Lombardie fe 
partager en deux Républiques , qui ne 
îe ligueraient jamais au préjudice des 
autres Etats 9 oc qui ne leur pourroient 

ja- 
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jamais nuire étant féparées. Pour par-, 
venir à ces fîos^ Cappm concluoit» 
fM*il nj avois point de, meilleur expédient^ 
que de ne peint fecourir le Comte ^ 6f 
d'entretenir l'ancienne ligne avec les Vi- 
nitiens. 

Ces raifons n'ctoicnt point goûtées 
par ks amis de Médiats ^ parcequils 
croyoient qu'elles étaient employées 
par Cappom^ non par la penfée qu'il 
eût que c'étoit le bien du Pui^c;maia , 
pour empêcher, que . le. Comte ne de- 
vint Duc , parccqu'étant ^and ami de 
AUdicis^ il iut fembloit que cela aug^ 
menteroit beaucoup fon créditr Medi^ 
cis^ de Ton côté, foàtcnoit auifi par 
&s raifons , qu'il écoit utile à la Répu- 
blique, & avantageux à Tltaiie , de 
fecourir le Comte, parcequ*il étoit mal- 
à*propos. de croire que les Milanois 
pûiTent vivre en liberté, les qualîtez 
àts habitans, leur manière de vivre» 
& les anciennes faélions qui rcgnoient 
parmi eux, ne permettant pas qu'ils 
pûfiènt introduire chez eux aucune 
efpece de République ; qu'ainG il faloic 
que.ie Cornue, ou que Jes. Vénitienf» 
«n deidnâëfit Jcs Maîtres : &, en tel 
cas, ii n'y avoit/perfonne ù ftupide, 
qui fie vit btea lequel étoit Je pkjd 
I 2 avan- 
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avantageux > d'avoir pour voifin un 
Prince puiflant , à la vérité , mais a- 
mi ; ou d'en avoir un très puiflant , & 
ennemi : qu'il ne croyoit pas non plus 
qu'on dût appréhender que la guerre 
avec le Comte poujQTât les Milanois à 
fe donner aux Vénitiens, parceque le 
premier avoit fon parti dans la Ville,- 
& que les aujres n'y en avoient point:- 
deforte aue, quand ils ne pourront 
pas conlerver leur liberté, ils fe foû- 
mettront plutôt au Comte, qu'aux Vé- 
nitiens. 

Cette diverfité d'avis tint long- 
tems la Ville en fufpens. Enfin , l'on 
conclut d'envoyer des AmbafTadeurs au 
Gomte , pour chercher les moyens de 
faire un Traité , avec ordre de le con- 
clure , s'ils voyoient le Comte aflez 
puiflant pour pouvoir efpérer la viéloi- 
re; mais, s'ils ne le voyoient pas en 
cet état , qu'ils le tiraflent en longueur 
par addrefle. Ces Ambafladeurs n'é- 
toient encore qu'à Rfggio^ lorfqu'ils 
apprirent que le Comte s'étoit rendu 
maître de milan ; car , dés aue la trê- 
ve fut finie, il s'approcha & ferra de 
près la Ville, efpérant d'y entrer bien^ 
tôt , en dépit des Vénitiens , parce- 
qu'ils ne pouvoient pas y jetter du fe** 
:. - cours. 
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cours , que du côté de \Aiia^ dont Û 
lui étoit facile de leur empêcher le 
paflage. Il ne cràignoit pai non plus 
qu'ils vinJÛTent camper près de la Ville , 
à caufe de riliver. Il efpéroit auflS 
d'en venir, à bout avant la fin de cette 
faifon , fur- tout, depuis que, François^ 
Piccinino étant mort , il ne reftoit plus 
que Jaques fon frère qui commandoit 
la Milice des Milamis. 
. Les Vénitiens avoient cependant 
envoyé un Ambafladeur à Milan ^ 
pour les encourager à fe bien défen- 
dre, en leur promettaht un grand & 
prompt fecours.. Peiidant que THiver 
dura, il y eut quelques efcarmouches 
entre les Troupes du Comte & celles 
des Vénitiens : mais , la douceur étanE 
venue , ils firent camper leur Armée 
fiir XJdda^ fous le commandement de 
Pandolfe Malatefta.- Là ils confulté- 
rent s'ils dévoient, pour fecourir Af/- 
lan^ attaquer le Comte, & tenter la 
fortune du combat. Leur Général 
n'en fut pas d'avis, connoif&nt la va- 
leur de S force Si de fes Troupes. Sa 
penfée donc étoit , que , fans combat- 
tre, on remportcroit feurement l'a- 
vantage' que l'on demandoit, parcequc 
le manque de fourage.& de bled chaf^ 
I 3 feroit 
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feroic le Comte: qu tinfi il faloic do» 
ineurcr toujours dans ce campement- 
là, parceque les Milanêis^ voyant le 
iecours fi proche, ne fe rendroienc pas 
à l'ennemi. 

Ce confeil fut approuvé, des Vénî- 
.tiens , tant parcequ^ils le voyoient le 
plus feur, que parceque, tenant tou- 
jours Jes Milanois dans la néceflité, 
ils feroient enfin contraints de fe don* 
oeràeux, dans la penfée que jamais 
ils ne pourroient fe réfoudre à devenir 
Sujets du Comte , après tous les mau* 
vais traitemens qu'ils en avoient reçus. 
Cependant, ils étoient réduits à la der« 
niere extrémité, parceque cette Ville 
étant naturellement remplie de paa« 
Très, ils mouroient de faim dans les 
rues mêmes ; ce qui faifoit naître des 
bruits & des plaintes en differeos Quar-* 
tiers de la Ville , & cela donnoit beau-» 
coup d'appréhenfion aux Maglflrats, 
qui donnoient tous les ordres poffibles 

four empêcher les afiemblées. Une 
opulace jie fe difpofe pas facilement 
à la fédition; mais, quand elle y eft 
une fois difpofée, le premier accident 
la met aifément en mouvement. Com-^. 
me donc deux honunes d'aiTéz bafie 
condition raifonnoient enfembie, au> 

près 
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près de la Partz Neuve ^ du mauvais 
état de la Ville, & de leurs miferes^ 
& quels moyens il feroic à propos 
d'employer pour la confervation dd 
FEtac, d'autres fe joignirent à eux, 
jufque-là, que la Troupe fe groffitf. 
eniorte qu'il fe répandit un bruit par 
k Ville, que les habitans de la Pwte 
Neuve avoient pris les armes contre les 
MagiftratSi La Populace, qui n^'at-^ 
tcndoit que Toccafion de faire une 
ëmûte, pris les armes, fe mit fous la 
conduite d*un Chef, nommé Gafpârd 
êe f^icûmercato^ & s'en ^a au Lieu où 
les Magifirats étoient affemblés. Tous 
ces gens^là entrèrent avec une telle fu* 
rie , qu'ils tuèrent tous ceux qui ne pu* 
îent pas fe fauver par la fuite. Leo^ 
uard f^eneto^ Ambafladeur de Venife, 
fut un de ceux qu'ils aflbmmérent , le . 
prenant pour la caufe de leur extrême 
difette, & s'imaginant qu'il regardoit 
leur mifere avec joie. Etant donc de* 
venus comme les Souverains delà Ville i. 
ils confultérent enfemble fur ce qu'il 
y^avoit à faire pour^fortir de ces mi» 
féres & fe procurer du repos : & 
tous conclurent, que,. ne pouvant pa» 
fe maintenir en liberté , il étoit nécef- 
faire d'avoir recotirs à un Prince qqi 
I 4. put 
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put les défendrez Les uns vouloîent ap^ 
peller le Roi Alfwfe\ d'autres le Duc 
de Savoie; & d autres le R^i de France. 
Pour le Comte j perfonne nelcpropo- 
iâ, tant étoient encore grands ka ref- 
fentimens qu'on avoît contre lui. Ce- 
pendant, comme Ton ne convenoit 
point des autres, Gafpard de Ficomer- 
eato fut le premier qui en parla* 11 fit 
voir tout au long, que^ fi fp» vouJoif 
fe délivrer de lagfâerr^^ il tfy ovoiffMii 
d^ autre moyen four cela , fue de Tapfih 
1er y jfarceque la Fille avoît hefoin d'uno 
faix frompte {jf ajjeurioy n étant fas en 
état £ attendre un fecours éloigné. Il 
adoucit le plus qu'il pût, par ion diC* 
cours , la conduite du Comte ; il char- 

fea fort les Vénitiens & les autres 
otentats d'Italie, qui n'avoient pas 
voulu leur procurer la liberté, les un» 
par ambition, les autres par avarice t 
&, puifqu'ils étoient réduits à fe don- 
ner un Maître, il valoit mieux en 
prendre un qui les fçût défendre , que 
d'en chercher d'autres, afin qu'au 
moins, en tombant dans Tefclavage, 
ils pûflent jouir de la paix , en évitant 
une continuation de guerre plus pé- 
ril leu(e,& plus préjudiciable encore^ 
Qu'elle n'avoit été jufqu'alors. 

Cet 
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Cet homme fut écouté avec un 
grand filence \ & , après qu'il eut fini 
de parkr, tous s'écrièrent d'une voix, 
quon appellât k dnnte. £n même tems 
ils députèrent leur Harangueur en am- 
baflade, pour lui offrir leur Ville* U 
alla donc lui porter une fi agréable & 
fi heureufe nouvelle , qui fut reçue de 
lui avec beaucoup d'agrément; defor- 
te qu'il entra comnie Souverain dans 
Milan le vingt -fix de Février de l'an 
mille quatre -cens -cinquante, & il y 
fut reçu avec un applaudiffcment fur- 
prenant de ceux-là mêmes, qui, un 
peu auparavant, Tavoient déchiré & 
outragé avec tant d'animofîté. 

Si -TÔT que la nouvelle en fut ar- 
rivée à Florence, les Ambaffadeurs, 
qui étoient en chemin , curent ordre , 
au lieu d'aller faire un Traité avec le 
Comte de Sforce , d'aller faire un com- 
pliment de congratulation au Duc dé 
Milan. Ce Prince les reçût avec beaa- 
coup d'honneur, fâchant bien qu'il ne 
pouvoit pas avoir de plus fidèles ni 
de plus puiffans amis en Italie pour 
Remettre à couvert de l'ambition des 
Vénitiens , que la République de Flo^ 
rence^ qui , de fon côté, fe voyant dé- 
livrée de l'ombrage que lui donnoit la 
1 5 Afoi- 
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Aféifin ii Vifcwtiy tppréhendoit ciV 
voir des démêlez avec la Màif^n iAr* 
ragoifâi avec \t% Fémtkm. Les ^w 
iArr^gm ëtoienc i^ ennemis» à caufe 
de ramitié que le Peuple de Florence 
avoit eue de tout tenas pour les (ran- 
ç^s. Les Fhrintim voyant donc que 
la haine invétérée des Vénitiens con- 
tre les Fifcmti fe renouveiloit dans la 
ptrfonne de Sfon^y & fe fouvenant 
avec quelle animofité cette République 
les avoit perfécutez» ils ne doutoienc 
point quelle ne fit la même chofe 
contre le nouveau Duc; deforte qu'ils 
cherchoienc les moyens de la perdre. 
Tout cela fut caufe que Sforce & lea 
Florentins firent une Alliance étroite 
enfemble, & que les Vénitiens & le 
Jlcû Alfonfe fe liguèrent contre leurs 
communs ennemis» & convinrent de 
faire en même texnsJa guerre, les uns 
au Duc de Milan »& le Roi de Naptes 
aux Florentins^ IJsis premiers s'imagi- 
noient que le Duc, étant nouvelle- 
ment établi , ne pourroit pas fe dc^ 
fendre contre eux, ni par les propres 
forces, ni par les fecours qu'il pour- 
toit avoir d'aUleurs, 

Mais, p^rceque la ligue entre les 
deux Républiques fub&floit toujours, 

& 
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^ qu'après la guerre de Piombino le 
Roi dlJQnfi avait fait la paix avec le» 
Florentins, ils crûrent les uns & lei 
autres y qu'il n'écoit pas honnête de 
rompre la paix , fi Ton ne trouvoit pas 
auparavant les moyens de colorer la 

tuerre par quelque fpécieux prétexte.' 
ur cela» les una & les autres envoyè- 
rent à Florence des AmbaflTadeurs^ 
pour faire part à la République de la 
ligue qu'ils venoient de conclure en- 
femble , fans dejfiin , difoient * ils , d€ 
maltraiter perft^imey mais feukment pour 
mettre leur4 Etats ertfeureté. En même 
tems rAmbafladeur de Venife fit des 
plaintes à la Seigneurie , de ce qu'on 
avoit donné paflage à Jliéxandre yùcv^ 
du Duc Sforce, par Lanigiane^ afin 
au'il put mener des Troupes en Lom» 
hardie \ que, de plus, la République 
avoit confeillé & moyenne le Traité 
&it entre le Duc de Milan & le Mar- 
quis de Mantouë \ que tout cela étoit 
contre l'intérêt de fes Maîtres , Se con^ 
tre l'Alliance qu'on avoit les uns avec. 
les autres; quil étoit donc obligé de 
les avertir en bonne amitié, que quand 
ton choque fes amis fans raifon, Pon leur 
donne lieu ien avoir un jujie rejfentiment'f 
fc? que , quand fon rompt la paix , Nn doii^ 
I 6 s'a:- 
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s'attendre à la guerre. La Seigneurie or* 
donna à Medicis de répondre à cet 
Ambafladeur, 

Pour donc s'acquitter de cette 
commiflron , il repafla , par un long & 
fage difcours , fur tous les bienfaits & 
tous les bons offices que la République 
:avoit rendus aux Vénitiens, leur re- 
montrant quel grand Domaine ils a- 
voient acquis par les finances , les fe- 
coors, &îes confeils, des Florentins, 

3ui ayant été les auteurs de leur Union 
I: de leur Alliance , ils ne feroient jamais - 
fa caufe de leur mefintelligence r 
qu'ayant toujours aimé la paix , il é- 
toit impoflible qu'ils n'approuvaflent 
pas la ligue que fes Maitres venoient 
de faire avec le Roi Alfonfe, puifqu'el* 
le n'avoit pour but que la confervationr 
de la paix: que, cependant, ils s'é- 
lonnoient *des plaintes que les Véni- 
tiens leur faifoient, & de ce qu'un E- 
tat fi puiflant s'attachoit à des chofes* 
fi légères & de fi peu de conféquen- 
ce , que celles dont il étoit queftion à 
prefent. Si, néanmoins, on trouvoit 
qu'elles méritaflent d'être relevées, ils 
étoient bien aifes de faire favoir à tout 
le Monde , que les Florentins prétendoienf 
fue leur Pais fàt ouvert à t$us ceux qui 

vou* 
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voudraient y faj/er , 6? que le Duc dt 
Milan avoit ajfez de conduite (^ ajfez d% 
fagcjTe , ?^«r faire un Traité avec un 
Marquis de Mantou'é , fam leurs confeils 
6? leur crédit : qu'aififi ils avoiént lieu de 
croire^ que , fous ces plaintes^ il y avoit 
quelques venin caché: que , Ji cela étoit^ 
Ton fera connoitre aifément à toute la Ter- 
re , quil eji aujji dangereux d* avoir les 
Florentins pour ennemis , qu'il efi utile de 
Us avoir pour afnis. 

Cette afFaire n*eut pas de fuite 
pour l'heure, & il parut que les Am- 
bafladeurs s'en retournèrent fort fatis- 
faits. Néanmoins , cette ligue conclue , 
& la conduite des Vénitiens & du Roi ^ 
donnoient lieu aux Florentins, & au 
Duc de Milan , de s'attendre plutôt à 
une nouvelle guerre, qu'à refpérance 
d'une paix folide. Âinfi , la Képubli* 

?ue fe ligua avec le Duc ; & cependant 
on découvrit les mauvaifes intentions 
des Vénitiens , qui firent un Traité a- 
vec les Siennois , & chalTérent les Flo- 
rentins- & tous leurs Sujets des Terres 
de leur Domination, Peu de tems a- 
près , le Roi Alfonfe en fit autant , lans 
avoir égard à la paix qu'il avoit faite 
l'année précédente , & fans en avoir 
le moindre fujet, m même aucun pré- 
1 7 texte» 
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texce. Les Vénitiens tâchèrent aufll 
de mQttreJSûulogne dans leurs intérêts; 
& , donnant des forces aux Mlez de 
cette Ville-là, ils les firent entrer de-, 
dans la nuit par les Egoûts qui Ibnt 
fous terre. L'on ne s apperçût point 
de leur entrée , que lorfqu'ils commen- 
cèrent les premiers à donner Tallarme,; 
& le bruit ayant éveillé Santi ^ il. en- 
tendit que toute la Ville étoit entre les « 
mains des Rebelles. Quoique pluOeurs 
lui confeillaffent de fauver fa vie par 
fa fuite , puîfque , demeurant, il ne pou- 
voit pas conferver l'Etat , il voulut . 
néanmoins s'oppofer à fa mauvaife for- 
tune ; & , prenant les armes , il en- 
couragea ks Gens, fit tête aux Rebel- 
les avec quelques amis , en attaqua 
une partie , -qu'il mit en déroute, les 
tua, & chafla le refté hors de' la Vil- 
le.: deforte que chacun trouva, que 
Santi avoit donné une éclatante preu- 
ve qu'il étoit du Sang des BentivogUo ^ . 
ou qu'au moins iJ en devoit être. 

Toute cette, conduite & ces me- 
nées perfûadércnt entièrement les Flo- 
rentins qu'ils auroient bien-tôt la guer- 
re. Us reprirent donc leur vieille mé- 
thode pour fe mettre en état de de- 
fenfe, firent le Magifirat dis Dix y pri- 

renc 
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rent à lesmrs gages de nouveaux Géaér 
raux» envoyèrent des AmbaQadeursà 
Rome» à Naples , à Venifc , à Milan,. 
& à Sienne, pour demander du fecours 
aux Alliez; pour s'éclaircir fur ceux. 
qui leur étoient fufpedls ; pour gagner 
ceux qui n'écoienc pas encore décla- 
rés; & pour pénétrer les dejGTeins de 
leurs ennemi^. L'on ne pût tirer du 
Pape que des paroles vagues & de 
grandes exhortations à la paix. Le 
Koi ne paya que de vaines, défaites fiu: 
ce qu'il avoit chafie les Sujets de la 
République , offrant de donner des 
faufconauits à tous ceux qui lui en de^ 
mandoieiit; &» quelque foin qu'il prie 
pour cacher it% defleins pour la guer* 
re, les Ambafladeiyrs nelaiflerent pas 
de pénétrer dans fes mauvaiiès ipten* 
tiens » & découvrirent pIuGeurs des 
préparatifs ou'il faifoit , pour fe met« 
fre en étut oe nuire, autant qu'il pour* 
roil, aux Florentins. L'on ferra en- 
core de plus près les nceuds de la li* 
guie avec le JCIbc de Milan; &, par 
ion encremife , l'on fit une Alliance a* 
Tec les Génois^ en acconunodant tous 
les^ démêlez qu'on avoit les uns avec 
les autres fur des.répréfailles & fur 
d'autres Perçus* Les Vénitiens firent 

tout 
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tout ce qu'ils purent pour traverfer 
cet accommodement, fans oublier de 
foire prier V Empereur de Conflantinople 
de chaffer les Florentins de fon Empi- 
re; car, il eft.vrai qu'ils entrèrent 
dans cette guerre-ici avec une animo- 
fité furprenante, tant la paflîon de 
dominer s'étoit emparée de leur efprit, 
jufqu'à vouloir entièrement détruire 
une République, à qui ils étoient re- 
devables de leur grandeur : mais , TEm- 
pcreur les refufa. Les Ambafladeurs i 
que Florence envoyoit aux Vénitiens , 
reçurent ordre du Sénat de ne pas met- 
rre les pieds fur leus Terres , difant , 
qu^ étant en Alliance avec le Rei^ ils m 
pouvoient leur donner audiance fans fa par'» 
iicipathn. La Ville de Sienne reçût 
teux qu'on lui envoyoit avec de bon- 
nes parolps , appréhendant d'être per- 
dus avant que la ligue pût les fecou? 
fîr: Jeforte qu'ib jugèrent à propos 
d^endormir une Puiflance , qu'ils n'a- 
voient pas la force de fpûteniî^ 
■ Selon qu'on le pût conjèSurer 
pour lors , les Vénitiens & le Roi, 
ayant delFein de juftifier la guerre qu'ils 
vouloîent faire ,. envoyèrent des Am- 
bafladeurs à Florence; mais, comme 
l'on ne voulut- pas les- laifler entrer fux 

ks 
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tes Terres de la Républiç[ue, celui de 
Veoife , & celui da Roi y ne voulant 
pas faire lui feul la charge qu'on leui 
avoit donnée à fious deux, cette Am- 
baflade ne fut point menée à fa fin ; ce 
qui fit connoitre aux Vénitiens , que 
les Florentins, favoient bien leur renr» 
dre les mêmes marques de mépris qu'ils 
leur ayoient données quelques mois au- 
paravant. 

^ P£Ndànt que chacqn ëtoit dans 
lappréhenfion de toutes ces nouvelles 
brouilleries , \ Empereur Frédéric IIL 
pafTa en Italie pour fe faire couron- 
ner , & le trentième de Janvier de 
Van mille quatre-cens, cinquante-&-un 
il fit fon entrée dans Florence y avec 
quinze-cens Chevaux, étant reçu par 
•la Seigneurie avec tous les honneurs 
imaginables. Ce Prince féjourna dans 
la Ville jufqu'au fixieme de Février , 
qu'il en partit pour aller prendre la 
Couronne à Ropie.- Son couronne- 
ment y ayant été fait folemnellement^ 
auflfi-bien que fon mariage avecr l'Aïi- 
piratricûy qui y étoit venue par Mer, 
H s'en retourna en Allemagne; & au 
mois de Mai il repafla à Florence, où 
Fon lui fit les mêmes honneur^, qu'à 
fon en(xée; Pois, ayant été régalé fur 

Sk 
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fa route par le Marquis de Fàrare , il? 
)ui donna Modem & ReggU pour le dé-^ 
dommager. 

Dans le même tem», les Floren- 
tins ne manquèrent pas de fe préparera: 
pour la guerre, qui étoit bien près d*é? 
dore; &, afin de donner de la répu- 
tation i leurs affaires, & de la terreun 
à leurs ennemis , eux & le Duc firent 
une Alliance avec le Boi de France^, 
pour mieux mettre leurs Etats en dé- 
fenfe, & ils en firent un grand éclat 
par toute l'Italie, & une grande para* 
de, avec beaucoup de magnificence,- 
& de marques de. joie* 

L'o N étoit alors au mois de Mai de 
fan mille quatre -cens cinquante -&- 
deux; & les Vénitiens ne jugeant par 
à propos de différer davantage la gucr- 
f e contre le Duc de Milan , ils 1 atta- 
quèrent du côté de Lodi^ avec feize- 
mille Chevaux & (îx-mille hommes de 
Pfed. Dans le même tems, le Afor- 
fuis de MontferratY^itSLqu2i auffi du cô- 
té d'JUxanikiej foit par ambition , foit 
I>arcequ'il y fût porté par les Véni- 
tiens. Le Duc , d'autre côté , avoit 
Élit une Armée de dix-huit-mille Che- 
vaux & de trois-mille FantaflTms ; &, 
MSfè^ ayolî muai 4kxandrie i - L^^ &. 

tQUS 
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tous les autres Endroits par où les en- 
nemis pouvoient l'attaquer, il donna 
avec tout fon Monde fur le Païs de 
Brefcî^ où il endommagea extrême- 
ment les Véaiùens, & de tous cotez 
Ton pilloit les Pais des uns & des autres y 
& ^n faccageoit les pauvres Villa- 
ges. Mais , le Afarfuis-de Monferrat 
a^ant été défait à Jiixandrie par les 
Gens du Duc^ il lui fut facile, après 
cmQ vidloire, de s'oppofer aux Véni- 
tiens, & d'attaquer leur Pais avec plus, 
de forces. 

Pendant que la guerre fe faifoît 
en Lamkanliâ avec différens fuccès^. 
très peu dignes d'être remarqués, 16 
Hoi Âlfùnfe & les florentins la faifoicnt 
auifi en tpfcane^ à peu près fur même 
pied, Ferrandy fils naturel ^Alfonf9\ 
étoit venu en Tofcane avec douze-mille 
Hommes, commandés par Frédéric^ 
Seigneur d^Urbin. Leur premier exploit 
fut, d'attaquer Foian9 daqs le Fêl dt 
^niana^ parcequ'ayant po\^ amis \t$. 
Cabitans de Sienne , ils entrèrent par^ 
là fur les Terres des Florentins. Ce 
Château étoit foible & petit, par con«. 
féquent ayant peu de Garnifon; mais, 
elle étoit compofée de gens , qui , dmis 
cet tema-li, paflbient pour bravesi iSc 

fidé* • 
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fidèles; ils n*écoient qu*aa nombre de 
:deux-cens, la Seigneurie n*y en ayant 
pas envoyé davantage. Ce fut devant 
un tel Château que Ferrand mit le fie- 
ge, & la valeur des* afliégés fut fi 
grande, ou celle de Taffiégeant fut (i 
petite , qu'il employa trente -(ixi^|ours 
•pour s'en rendre le maître. Ce fong 
intervalle donnâie tems à la Républi- 

3ue de mieux pourvoir aux Endroics 
e plus grande conféquence , de raf- 
ièmbler ïts Troupes, & de fe mettre 
en meilleure défence qu'elle n'étoit. * 
: Apres que l'ennemi eut pris ce 
Château , il pafla dans le ^utanti^ où 
ils ne purent pas prendre deux petites 
.Terres qui appsurtenoient à des Bour* 

geois de la Ville. Les ayant donc laifTées 
erriere , ils allèrent alliéger Cajlelline^ 
3ui eft un Château fur les frontières 
u fusant ij proche de Sienne d'envi^ 
ton dix Milles , mais fort peu de chofe 
à regard des fortifications, & encore 
plus foible de fituation. Cependant j^ 
cette miférable Armée fut encore plus 
piètre que tout cela ; & , après un fie- 
ge de quarante-quatre jours , elle décam^ 
pa de-Ià avec la dernière infamie: car, 
il eft, vrai que les Armées d'alors é- 
toient il peu formidables , & les guerr 
• '• , rcs 
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res fi peu dangereufes, que les Poftes, 
qu'on abandonne aujourd'hui comme 
impoflîbles à défendre , fe défendoieni:: 
dans ces tems-Ià comme des Places im-* 
prenables. 

Pendant que Ferrani demeura 
dans le ^uianti avec fon Armée, il fit 
plufieurs courfes & du butin fur les; 
Terres de la République", & il vint 
jufqu à fix Milles près . de Florence i 
avec affez de terreur & de pertes pour 
les habitans , qui avoient pris à leurs 
gages huit -mille Hommes, fous Isfc 
conduite à'jifi^rre de Faienee & de Sh 
gijmond Malatefti ; mais , ils les tenoient 
vers le Château de Colley loin de l'en- 
nemi, afin de n'être pas. obligés d'ea 
venir à une bataille , jugeant bien, 
* qu'en ne la^ perdant point, ils ne pou^ 
voient pas fuccomber dans cette guer- 
re , parceque les petits Châteaux fe 
reftituent par un Traité de paix î & 
pour les Places de con(equençe,ils dor- 
moient en rçpos , fâchant bien qu'on 
ne les attaqueroit pas. 

OuTiaiE cette Armée, le Rei AU 
fpnfe avoit unes Flotte de vingt Bâti- 
mens, tint en Galères, qu'en* Fiâtes, 
fur là Mer de PÎfe. Pendant donq qu'il, 
tenoit ÇafielUm ai£égée p4r Terre , il 

alla 
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^fo avec fa Flotte attaquer la Roqaé dé 
Fada y dont il le rendit maitre par la 
négligence du Ghâtellain. Cela fut eau- 
fe que les ennemis incommodèrent de- 
puis le Païs circonvoifin : mais, Ton 
fe délivra de ce chagrin , en envoyant 
des foldats k Campiglia^ qui repouffé* 
'irent les ennemis vers la Marine, 

Le Pape ne s'ifitéreffoit dans toutes 
très brouilleries , qu'autant qu'il croyoit 
que cela étoit néceflkire pour mettre 
les parties d'accord. Ce Pontife nt 
vouloit pas entier dans les guerres é* 
trangeres; mais, il fut fur le point 
d'en efluyer une chez lui-même , qui é- 
toit bien plus dangereufe. Il y avoit 
4an9 ces tems-là un Particulier à Ro* 
me, nommé Etienne Porcari ^ noble 
par fa naiffance & par foft favoir, mais 
encore bien plus par la granckur de 
fon mérite. Cet homme fouhaittbit de 
foire quelque chofè gui fût digne d'al- 
ler jufqu'à la Poftérké, comme il eft 
naturel aux gens qui font amoureux 
ie la gloire. 11 crut donc qu'il ne pou- 
Toit pas former un deffein plus glo- 
rieux , que de délivrer fa Patrie de la 
mai^ des Prétreisf , & de la remettre 
dans ion ancienne liberté, fe flattant, 
Qu'ea cas qu6 cela réOflki il feroit ap^ 

pefîé 
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l^WélQMu^eau Fondateur 0' U fecwi 
fere de R»me. Là ccHrUption des Ec* 
défiafticfù^s , & le mécontentement dd 
fe 'Nobïeffe & du ï^euple Romain, lut 
donnoic lieu d*efpérçr un bon fuccés ^ 
mais , fur-tout , il fondoit ks efpéran- 
ées ftû: les Vers de' Pétrarque^ dans 
la Chanfon qui' commence , EfpriP m^ 
ék^ oà le Poëte dk *^ 

Vnjoitr viendra \ fu'i R^me un Ctf« 
valieTy . ^ 

C^nfidéré J4n5 touU r ftaïk ^ 
'Négligeri^ fon bien particulier ^ 

Pourprûcurer c^fui'de/0 P^riè, 

VoktSKt fi'igftoroit paf que le» 
Poètes font quelquefois Remplis de l'eP» 
prit de Prophétie; & il en ctôît (î peN 
fuadé dans cette rencontre , qu'à tout 
moment il croyait être far le point de^ 
voir accomplir ce que: Pétrarque pvé^ 
dit dàhs cette Chahion ,' & que d*ét6ît 
lui qui dévoie te mettre eft exécution?^- 
parceque , quand il fe Comparoît avec 
tes autres Romains, il n'en voyoit au- 
cun 

^ * S^^ék il ffHHÈf Ter fié Cênxjfr virm . 

Un CavMlier eh^Ualk tttjtd honêra , * 

Penfôjb fih â'dlfrùfi xhé ai fa fttjfr. 
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cim qui àùt entrer en concurrence ff 
vec lui, foie qu'on le regardât du cô» 
té de réloquence , ou de celui du là« 
voir, ou que l'on fit réflexion fur fon' 
crédit, & fur la quantité d'amis qu'il 
avoit. 

V S'ÈTANT donc mis. cette pen(ee 
dans refprif , il ne pût fi bien faite:, 

Î[ue dans fes difcoqrS;, dans fes conver^ 
ations , & dans fes manières d'agir , il 
ne découvrit ce qui lui tenoit tant ^u 
cœur, &ne fe rendît fufpeft au Pape, 
qui, pour s'afleurer de lui,' & préve- 
nir le mal qu'il pourroit faire , le re- 
légua, à BmlpgnB ^ & commanda ^au 
Gouverneur qu'il l'pbligeât à fe préfen- 
ter tous les jours devant lui> • Ce pre- 
mier obftacle n'étonna pas PorcarijSin 
contraire, il n'en fut que plus animé à 
rechercher les moyens. d'exécuter fon 
deflein; &, employant toute la. pré- 
caution poffiblp, il en^etenoit corref-, 
pondance avec &s amis: il fit même 
plufiefirs allées & venues à Rome, avec 
une prodigieufe promptitude, qu'il é- 
toit toujours retourné aflez-tôt pour fe 
ijçpréfenter au Gouverneur dans les 
tems marqués. Quand donc il vit qu'il 
avoit aflez mis de gens dans fon parti , 
il réfolat de ne pas dififérer davantage 
•^ réxé- 
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réxécution de cette entreprîfe ; & , 
pour cet effet, il donna charge à fes 
amis qui étoient à Rome /"qu'à certain 
jour & heure marquée ils fifîent un fou- 

Îjer fplendide, où ils invitaflent tous 
es conjurez , avec ordre à chacun d'a- 
mener fes plus particuliers amis ,' leut 
promettant , au-refte , de les aller trou- 
ver avant que le repas fût fini. 

Tout ayant été réglé félon les or- 
dres de Porcari , lui-même fe trouva 
dans lamaifon où Ton foupoit; defor- 
te que , fur la fin du repas , il pa* 
rut tout d'un coup au . milieu des 
conjurez , étant habillé de drap d'or , 
avec des chaînes & des ornemens 
qui lui donnoient un air majeftueux 
& d'autorité ; & , ayant embrâlFé 
tout le monde , il leur fit un long 
difcours , & les anima à exécuter ré- 
folument une entreprife fi glorieufe. 
Eufuite, il les partagea en deux trou- 
pes , ordonnant que l'une d'elles s'em- 
parât dès le lendemain matin du Palais 
.du Pape, & que l'autre allât par la Vil- 
le exciter le Peuple à prendre les ar- 
mes. Mais , le Pape ayant eu connoif- 
fance de la chofe dès la nuit même , 
foit parceque quelqu'un des conjurez 
l'eût révélée, (oit parce qu'on eut du 

Tmc F% K . foup- 
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foupçon de ce qu'on fçut que Porcari 
étoit arrivé en Ville; quoiqu'il en foit. 
Tordre fut donné de le prendre: de- 
forte qu'on fe faifit de lui & de la plû- 
part de its complices , gu'on fit mou- 
rir, comme ils le dévoient attendre. 
Voilà comment fe termina cette gran- 
de entreprife ; & fi l'on peut donner 
quelque louange à fon auteur fur les 
bonnes intentions qu'il avoit, l'on le 
blâmera toujours d'avoir manqué de 
jugement, parceque des chofes de tel- 
le nature , fi elles paroiflTent glorieufes 
dans le projet i elles entrainent pref- 
que toujours avec elles une ruine af- 
leurée. 

La guerre avoit déjà duré en Tof 
cane près d'un an, & la faifon de la 
campagne de mille quatre -cens cin- 
quante-trois étoit déjà commencée, 
lorfque le Seigneur Alexandre Sforce , 
frère du Duc de Milan ^ vint au fe- 
cours des Florentins avec deux-mille 
Chevaux ; deforte que leur Armée é- 
tant augmentée par certe venue , & 
celle jiu Roi de Naples diminuée, ils 
crûrent qu'il faloit reprendre ce qu'ils 
avoient perdu; &, fans beaucoup de 
peine , ils rentrèrent dans quelques 
Places. Snilûte, ils allèrent afiiéger 
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Foianê ; mais , le peu de foin des Com^ 
tnijfaires fut caufe que le Lieu fut pillé; 
& les habitans l'ayant abandonné, ils 
eurent bien de la peine à revenir le 
peupler , encore falut-il les y obliger 
par des récompenfes & par des exemp- 
tions. L'on reprit encore la Fortereff§ 
di Vaia^ parceque les ennemis l'aban- 
donnèrent & la bruléreçt, n'efpérant 
pas de pouvoir la garder. 

Pendant que TArmée dés Floren- 
tins faifoitces progrès, celle du Roi, 
n'ofant pas s'approcher de l'ennemi, 
5'étoit retirée auprès de Sienn$ , & . 
fouvent elle faifoit des courfes fur les 
Terres de la République , où elle pil- 
loit, faifoit du bruit, & donnoit de 
grandes allarmes. Le Roi lui-même 
cherchoit tous les moyens d'attaquer 
fon ennemi par quelque Endroit , qui 
l'obligeât de partager fes forces ; & 
il tâchoit de lui faire de nouvelles af- 
faires & de noijyeaux defleins fur. lui, 
qui diminuaflent un peu fon courage* 
Girard Gambatorti étoit alors Seigneur 
du Val de Bagno. Ce Seigneur & feis 
jAincêtres avoient toujours été au fer- 
vice des Florentins , ou fous leur pro- 
teûion- Le Roi Alfonfe traita avec 
lui, pour qu'il lui remit entre les mains 
Kz fa 
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fa Seigneurie , à la charge de lui en 
rendre une autre dans le Royaume de 
JSTapIes. Cette trame fut fçûë à f lo- 
jrence, & on envoya un Ambafladeur 
à Gambéttortiy pour découvrir fon pen- 
chant, & pour l'exhorter à fe fouve- 
nir des obligations que fes Ancêtres & 
lui avoient a la République , & à lui 
demeurer fidèle. Cet homme témoi* 
gna , à ce dîfcours , d'être fort fur- 
pris , & affirma avec des fermens très 
forts, quô jamais une penfée fi crimi- 
nelle ne lui étoit tombée dans Tefprit , 
& qu'il iroit volontiers à Florence, 
pour fervir lui-même de çarand de fa 
fidélité^ mais, qu'étant indifpofé., il 
feroit faire par fon fils ce qu'il ne pou- 
voit faire lui-même: & l'ayant mis 
entre les. mains de T Ambaffadeur , il 
le pria de l'emmener pour otage avec 
lui. Ce difcours & ces offres firent 
croire aux Florentins au'il difoit la vé- 
rité , & que fon accuiateur l'avoît ca- 
lomnié ; deforte qu*ils fe repoférént 
fur cette penfée. 

Mais, G^«r^<î/e;r/; prefla avec plus 
d'infl:ance qu'auparavant fon Traité 
avec le Roi, qui, dès qu'il fut conclu, 
envoya au Val de Bagno frère Pue- 
cio^ Chevalier de Saint Je^ndejérufa^ 
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km*j avec affez de Troupespour en^ 
trer en pofleflion des Fortereffes & des 
Places de ce Seigneur- là. Mais, les 
Peuples du Fais, étant aiFeéUonnés à 
la République, ne promettoient qu'a^- 
vec chagrin aux Commiffaires du Roi 
iàt lui garder robéïilance & la fidélité. 
Le CbevaUer Puaio avoit déjà pris pof» 
feflîon de tout cet Etat , à la réfervc 
de la Fortercfle de Corzano. Or, pen- 
dant que Gsmèatorii remettoit toutes 
fes Places entre le^ mains du Cheva- 
lier , il avoit , entr'autres perfonnes , au- 
près de lai, un jeune homme coura- 
geux, nommé jfnloine Gualandi Pifonoy 
oui ne pouvoic fouffrir cette trahifon ; 
èc ayant confîdéré la (îtuation du Lieu, 
& les gens qui étoient dedans , dont il 
remarqua le mécontentement, & dan;? 
leurs geftes, & fur leur vifage,.il fe 
tourna au dedans du Château pendant 
que Gambatarti y faifoit entrer hes jîr^ 
ragpnois , & il le repoufla de fes deux 
mains hors de l'entrée, commandant 
au Corps de Garde de fermer la porte 
aa nez de ce fcélérat, & e^ortant la 

Gar- 

* Ce font ceux que Tod appelle à prsfeAt 
Citvdliers dt Malu, 

K q 
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Garnifon de demeurer fidèle à la Ré- 
publique. 

Si- TÔT que ce bruit fut répandu 
dans Bagno & dans les Lieux voifins , 
tous les gens du Païs prirent les armes 
contre les ArragonoiSy & arborant l'E- 
tendart de la République , ils les chaf- 
férent tous. La nouvelle de tout ceci 
étant arrivée à Florence, l'on mit en 
prifon le fils de Gambatortij qu'on te* 
noit en otage , & l'on envoya à Bagnù 
des Troupes pour garder le Païs au 
nom de la République, ayant réduit 
cette petite Principauté en Balliage. 
Nais , ce Malheureux , ^ui avoit été 
traître, & à fon Souverain, & à fon 
£ls , avoit eu afîez de peine à fe fau« 
ver, abandonnant fa femme & fa fa- 
mille , avec tout fon bien , à la difcrétion 
de fes ennemis. 

Cet accident fit grand bruit à Flo- 
rence ; car, s'il fût arrivé que le Roi 
fût devenu Maitre de ce Païs, il eût 
pu facilement, & à fon aife, faire des 
co urfes dans le Fal de Tevere & dans 
le Cafentin^ où ce Prince auroit telle* 
ment chagriné & fait diverfion des 
forces des Florentins^ qu'ils n'auraient 
pu les oppofer toutes entières à fon 

Ar- 
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Armée qu'il avoit auprès de Sienne. 
Outre les préparatifs que les Florentins 
avoîent fait en Italie pour s'oppofcr 
à toute la puiffance de la ligue enne- 
mie , ils avoient envoyé Jgnob JcciaiuoU 
leur Ambaffadeur vers.leiîw de France y 
afin de faire un Traité avec lui, pour 
qu'il donnât le pouvoir au Roi René 
d'Anjou de venir en Italie au fecours 
du Duc de Milan & de leur Républi- * 
que 9 afin qu'après avoir défendu fes 
amis*, il pût penfer enfuite à fe rendre 
maître du Royaume de Naples; &, 
pour cet effet, ils lui promettoient des 
fecours d'hommes & d'argent: 

Pendant que la guerre fe faifoit 
en Tofiane & en Lombardii de la ma- 
nière que nous venons de foire voir, 
l'Ambafladeur de la République coa- 
dut fon Traité avec le Roi René y dont 
les claufes étoient: ^u'U viendroit en 
Italie dans tout le mois de Juin^ avec 
deux-mille quatre-cens Chevaux \ qu'à fon 
arrivée dans Alexandrie ^ les Alliez lui 
donner oient trente -mille Florins % 6? qu$ 
tant que la guerre dureroit , on lui en don* 
neroit dix-mille par mois. Comme donc 
ce Prince vouloit , en vertu de ce 
Traité , palfer en Italie , il fu t retenu 
par le Due de Savoie & le Marquis d$ 
K 4 Mont^ 
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Mmt ferrât^ qui étoient Alliez des Vé- 
nitiens. Mais, rAmbalIkdeur de Flo- 
rence lui confcilla de retourner en Pro- 
vence & de palier par Mer en Italie» 
avec ce qu'il pourroic de ks Gens, 
afin de donner de la réputation à fcs 
amis, & que, de l'autre côté, il fit 
foUiciter vivement le Roi de France 
d'obliger le Due de Savoie z laifTer paf- 
fer le refte des Troupes par fon Pais. 
Tout cela fut exécuté félon le con- 
feil de cet Ambailadeur; car, le Roi 
René pafla par Mer en Italie, & le 
Duc de Savoie laifla pafler fon Monde 
chez lui% afin de ne pas defobliger le 
Roi de France. Le Duc de Milan re- 
çût avec tous les honneurs imaginables 
le Roi René; & les François s'étanc 
joints aox Italiens, l'on attaqua avec 
tîmt de furie les Vénitiens, qu'on re-» 
prit en fort peu de tems toutes les 
Places qu'ils avoient conquifcs dans le 
Païs de Crémone: &, outre cela, ils 
s'emparèrent prcfque de tout le Bref^ 
dan , enfor te que Armée Vénitienne , ne 
fe trouvant pas en feureté dans la 
Campagne , s'étoit retirée fous les mu* 
railles de Brefie. Comme donc l'o» 
ctoit à Vérone , le Duc de Milan crût 
qu U faloic mettre fçs Troupes dans le» 

Quar- 



Quartiers d'Hiver, & il donna PUi^ 
lance au Roi René,, afin d'y prendre 
fcs Jogemens- Ainfi , ayant paffé 
l'Hiver fans rien^ faire, quand la belle 
fiifon fut venue , & qu'on croyoit que 
le Duc s'alloit mettre en campagne 
pour dépouiller les Vénitiens de leur 
Etat de Terre-Ferme y tout d'un coup le 
Roi lui fit entendre qu'il étoit obligé 
de retourner en France* ^ 

Cette réfolution fut une nouveau- 
té & une furprife aaDuc» qui le cha- 
grina extrêmement ; & Quoiqu'il allât 
promptement pour diiTuader ce Prince 
d'une telle penfée, il ne put jamais, ni 
par {ks prières, ni par fes proîùeflèsj, 
lui faire changer de deflein. Le Roi 
lui promît feulement de lui laifler une 
partie de fon Monde , & de lui envoyc£ 
enfuite le Prince Jean à^Anjuu fon fils >. 
afin qu'il continuât à feconrir la ligue 
en fa place. Ce départ ne- déplut 
point aux Florentins, parce qu'ayant 
iieconquis leurs Places,, ils ne crai- 
gnoient plus le Roi de Naples. D'au- . 
tte côté , ils ne fouhaittoient pas que le 
Duc de MUatt fit d'autres conquêtes, 
en Italie, que celles des. Places dépen- 
dantes de fa Duché- 

Lx. Roi René s'en alla , & envoyst 
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fon fils, comme il Tavoit promis, qui, 
ne s*arrêtant pas en Lomhardie, vînt à 
Florence, où il fut reçu avec de ffrands 
honneurs. Ce départ du Roi fit pan- 
cher le Duc de Milan à la paix ; & 
les Vénitiens, le Roi Alfonfe, &les 
Florentins , qui fe trouvoient fatigués 
de la guerre , ne fouhaittoient pas 
moins le repos , que lui. Mais , le 
Pgpe , fur -tout, avoit toujours mar- 
qué fortement qu'il fouhaîttoit l'union 
entre tous les Princes, parceque , dans 
cette même année , Mahomet , Empereur 
des Turcs ^ avoit pris Conjlantinople & 
conquis toute la Grèce. Ces vi6loire$ 
allarmérent tous les Chrétiens, princi- 
palement le Pape & les Vénitiens , 
chacun d'eux s'imaginant déjà d'avoir 
ces' Armées-là fur les bras. 

Le Pape donc pria tous le« Poten» 
tats d'Italie qu'ils envoyaflent auprès 
de lui des Ambafladeurs , avec pfein-^ 
pouvoir de conclure une paix généra- 
le. Tous ces Plénipotentiaires étant 
aflemblés , chacun tâchoit de faire va- 
loir fes droits ; ce qui fit naître beau- 
coup de diiBcultez dans le Traité. Le 
Roi de Naples vouloit que les Floren- 
tins lui rembourçaflent les fraîx qu'if 
avoit faits dans la guerre j les Floren- 
tins^ 
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tins , au contraire , vouloient en être 
dédommagés eux-mêmes. Les Véni- 
tiens demandoient Crémone au Duc de 
Milan; & lui leur demandoit Bergame^ 
Brefce^ & Crème. Il fembloit donc 
que tous c.îs obftacles fuflent infurmon- 
tables. Cependant , ce qui à Rome 
parut fort difficile à faire par plufieurs 
fut fini aifément entre les deux inté- 
reflez à Venife & à Milan; car, pen- 
dant que les négociations étoient en 
train a Rome, ce Duc & cet^e Ré- 
publique s'accordèrent le neuf d'Avril 
mille quatre - cens cinquante - quatre ; 
&, par le Traité, chacun rentra en 
pofleffion de ce qu'il avoît avant la 
guerre, laiflant zû Duc le pouvoir de 
reprendre les Places que le Duc de Sa- 
voie & le Marquis de Mont ferrât avoient 
prifes fur lui. Les autres Princes d'I- 
talie eurent un mois de tems pour ra- 
tifier le Traité. 

Le Pape, les Florentins ^ la Ville 
de Sienne , & les autres Petits Prin- 
ces, le ratifièrent dans le terme mar- 
Sué : & , outre cela / le Duc & \zt 
Lépubliques de Venife & de Florence 
firent une Alliance entre eux pour 
▼ingt-cinq an5. Il n'y eut que le Roi 
Alfonfe entre tous les Princes d'Italie 
K 6 qui 
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qui fût mécontent de cette paix, parce* 

Î[u'il lui fembloit que fa réputation y 
oufFroit beaucoup, puifqu'il ny en- 
troit que comme adhérent, & non 
pas comme partie principale. Cela le 
tint longtems en fufpens, ne voulant 

Î)oint s'expliquer. Mais , le Pape & • 
es autres Princes lui ayant envoyé pla- 
fieurs Ambaflades folemnelles, il ac- 
quifça à leurs xnflances , fur - tout à 
celles du Pape , & il entra dans TAl- 
Kance, avec fon fils ,. pour trente-ans, 
faifant de plus une double parenté avec; 
le Duc de Milan, parceque chacun de. 
ces deux Princes donna fa fille en ma- 
riage au fils de rautjce. Mais, afia 
qu'il refiât toujours quelque femence. 
de guerre en Italie , il ne voulut point, 
traiter avec les Alliez, qu'on ne lui 
eût donné le pouvoir de faire la guer- 
re auxG/»p/x, k SigifmonJ MalaîeJIa*,^ 
& à jffiorre^ Prince de Faïence. 

Apres ce Traité conclu , Fernande 
fils du Roi , s'en, retourna de Sienne ,^ 
où il étoit encore , & prit la route du. 
Royaume de Naples , n'ayant rien. Fait; 
4ans cette guerre , que perdre du Mon-^ 
de, fans faire aucune conquête. Ain-. 

• Céloit le Priqcç.dc Riminl 
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CL, la paix générale étant conclue^ 
L'on appréhendoit que le Roi Alfonfe 
la troublât, à caufc de la haine qu'il 
avoit contre les Génois. Mais , la cho- 
fe alla autrement, parcequc ce ne fut 
point le Roi qui la troubla ouverte- 
ment 5 mais , les Troupes mercenaires le 
firent , comme cela étoit déjà arrivé 
autrefois. 

Le,s Vénitiens, ayant fait la paix» 
avoient congédié Jaques Piccinino ,1eui: 
Général, qui, s'étant joint à d'autres 
Chefs ^ panèrent, fans defliin formé, 
dans la Romagne^ & de-là dans le Baïs 
de Sienne^ où Pucinino s'étant arrêté» 
il fit la guerre, à cette^ Républiqjie , & 
lui prit quelques Places. Dans le com- 
mencement de ces troubles & de l'an^ 
née mille quatre-cens cinquante-cinq,^ 
le Pape mourut , & eut pour fuccef- 
{eur Calixte III. Ce Pontife, voulant 
prévenir la guerre qui menaçoît d'é- 
clore bien -tôt, envoya promptement 
fon Général Fentimiglia^ avec ce qu'il 
put aflembler de Monde , & s'étanç 
joint aux Troupes de Florence &.da 
i)uc de Milan , qui s'étoient aulli mi& 
en peine d'éiouffer cette guerre naif- 
fente , il s'en alla trouver Piccinino ^ 
^ lui livra bataille auprès de Eolfem^x 
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& quoique Ventimiglia fut fait prifan* 
nier, Piccinino eut du pire, &fe re- 
tira comme en déroute à Cafiigliom de 
Pefcaia\ & fi le Roi Alfonfe ne l'eût 
foûtenu par l'argent qu'il lui envoya , 
il fût entièrement fuccombé. 

Ce fecours de finances fit croire à 
tout le monde , que Piccinino n'avoit 
excité ces nouveaux troubles, qu'à la 
follicitation du Roi Alfonfe. Ce Prin- 
ce voyant bien qu'il étoit découvert , il 
voulut regagner la confiance des Al- 
liez, qu'i^s'étoit aliénés par cette pe- 
tite guerre. Il obligea donc Piccinino 
à rendre les Places prifes fur les Sien- 
nois , à condition que ceux-ci lui don- 
neroient vingt-mille Florins; &, l'ac- 
cord étant fait, Alfonfe reçût dans fcs 
Etats ce Général avec fes Troupe^.- 

Dans ces tems-là , quoique le Pape 
fût occupé à réduire Piccinino à Jaraî- 
fon , cela ne l'empêcha pas de penfer 
à fe mettre en état de fecourir la 
Chrétienté, qui s'en alloit fuccomber 
fous la puiflance des Turcs. Il envoya 
donc chez tous les Princes Chrétiens 
des Légats âc des Prédicateurs , pour 
les perfuader , avec leurs Peuples , de 
prendre les armes pour la défence de 
leur Religion, de leurs perfonnes^ & 

de 
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de leurs tréfors , contre Tennemi coiti'- 
înun. Ainfi, à Florence, beaucoup de 
gens firent des largeffes pour cela, & 
plafieurs encore fe croiférent d'une 
croix rouge , & fe mirent en état d'ê* 
tre prêts à marcher dans cette guerre. 
Les Florentins firent encore bien des 
Proceflîoxis folemnelles , & le Public 
& les Particuliers donnèrent aflez de 
marques , qu'ils v^^uloient fe diflinguer, 
entre tous les Chrétiens , par leurs libé- 
ralîtez , par leurs confeils , & par lés 
rifques de leurs propres perronnes ^ 
dans cette grande enti;eprife. Mais, 
le feu de cette Croifade fut un peu a- 
morti par la nouvelle que le Turc, af^ 
fiégeant-Bf/^r^^i?, qui eft une Place fi* 
tuée en Hongrie fur le Danube , les 
Hongrois Tavoient défart & blefle. 

Cela futcaufe que le Pape & les 
autres , étant revenus de Tappréhen- 
fion que leur avoit donné la prife de 
Conftantinople , commencèrent a fe ra- 
lentir dans leurs préparatifs. Les Hon-- 
grois fe refroidirent auffi par la mort 
de Jean Faivode , fous la conduite du* 
quel ils avoîent remporté cette vic- 
toire. 

Mais, pour revenir aux affaires 
d'Italie, les guerres des hommes étant 

finies > 
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£nies, dans Tannée mille quatre -cenr 
cinquante-fix , par la reduftion de Pic* 
cinino à Ton devoir, il fembla que 
Dieu la voulût faire à fon tour par des 
orages de vents épouvantables , qui. 
lurvinrent en l'ofcane^ dont.on n'avoit 
jamais ouï parler, & donf la Pofléri*- 
ce aura peine à croire leà effets fur* 
prenans & très remarquables. Il fe 
leva donc au vingt quatre d'Août un 
tourbillon de nuage gros & épais, qui 
vint du Golfe de Fenife devers Ancone^ 
& -qui* occupoit bien, de tous fens,. 
un efpace d'environ onze Milles *. Ce 
nuage, pouffé *par une force fupérieu- 
re ,, foit qu'elle fût naturelle ,. foit 
qu'elle fût miraculcufe , combattoit 
contre lui-même ; & les petits nua-^ 
ges , qui s'en féparoient , s'élevant 
tantôt vers le Qel, & tantôt «'appro- 
chant de la Terje, fe tournoient les. 
uns contre les autres ; & quelquefois 
ils tournoient en rond d'une viteffe 
prodigieufe , pouffant devant eux u» 
vent tempétueux , au-delà de l'imagi- 
nation: &, pendant ce choc, Toa 
voyoit paroitre des feux & des éclairs. 

ex- 

• Ccft cnfiro» cinq, Jieuës ,& demie de 

Saxis. 
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extrêmement éclatans. Ces petits nua- 
ges, ainQ féparés entre eux, ces vents 
fi terribles, & ces éclairs fi redoublés, 
produifoieiit un bruit , qui fiirpaflbit 
ëe beaucoup les plus grands tremble* 
mens de Terre & les plus fturieux 
coups de tonnerre , qu'on eût jamais 
entendus ; deforte que l'épouvante ^ 
qu'ils produifoient , étoit fi terrible » 
que tous ceux qui entendirent ces é* 
cjats furprenans crûrent que la fin da 
Monde étoit venue , & que le relie 
du Ciel, la Tare & la Mer , ren- 
trant dans la confufion^ alloient repro- 
duire l'ancien Chm$. Par-tout où ce 
tourbillon épouvantable pafla , il fie 
mille effets étonnans , & comnoe mira- 
culeux. Mais , il n'y eut point d'En- 
droit où cela parût tant , qu'ayprès du 
Cbâuau de CaJJîano^ qui efi; fitué à huit 
Milles de Florence^ fiir les Collines qui 
réparent le Fal de Pife d'avec celui de. 
Grieve. Cette furieufe tempête, paf-* 
fant donc entre ce Château & le Bourg 
de Saint André , qui efi: fiir la même. 
Colline , ne toucha ^oint au Bourg y 
& elle pafia de manière à Cnffiano^ 
qu elle n'abbattit que quelques chemi- 
nées & quelques créneaux de murailles:: 
mais» diuis l'efpace d'ençxe ces deux. 

LicuX;^ 
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Lieux, elle rafa plufîeurs maîfons, juf- 
ques dans les fondemcns. Les couver- 
tures des Eglifes de Saint Martin à Ba^ 
gnole , & de Sainte Marie de la Paist^ 
furent portées toutes entières à plus 
d'un Mille de-là. Un Muletier fut 
emporté avec fes Mulets, du chemin 
où il étoit, dans des Valons du Païs, 
où il fut trouvé mort. Tous les plus 
gros chênes , & tous les arbres les plus 
forts , qui ne plièrent pas fous une teU 
le violence , furent non feulement é- 
branchés & brifés ,, nAis même ils fu- 
rent emportés bien loin de leurs raci- 
nes: deforte que. Forage étant fini, & 
le jour commençant, à paroitre , les-^ 
hommes demeuroient comme hébétés 
d'étonnement , appercevant tout ce 
defordre* L'on voyoit le Païs defolé 
& ruiné, avec la chute di!^% maifons & 
des Eglifes ; Ton entendoit les cris de 
ceux dont les héritages étoient boule- 
verfés , & qui avoient laiiFé , fous le$ 
ruines de leurs maifons , leurs parens 
éc tout leur bétail accablés : deforte 

S[ue le feul récit îe tout cela remplif- 
oit tout à la fois de compaffion & d'é-^ 
pouvantement ceux qui fentendoient 
faire. 
S A N s-D ou T E que par-là Dieu vou- 

lut 
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lut plutôt menacer que châtîer la Top- 
cane; car, fi une telle tempête fût en- 
trée dans une Ville , entre toutes les 
maifons & tous les. habitans , comme 
elle entra entre les chênes , les autres 
arbres , & quelques maifon^ difperfées 
de^à & d©>là, fans doute qu'elle eût 
été une ruine & un âeau , qu'il n'eft 
pas aifé d'exprimer. Mais , Dieu ie 
contenta pour l'heure de ce petit é- 
chantillon dé fa colère , pour réveiller 
dans l'efprit des hommes les penfées 
de fa puiflance infinie. 

Pour revenir au Roi jîlfonfe^ com- 
me nous avons dit qu'il n'étoit pas fa- 
tisfait de la paix , & que la guerre-, 
qu'il avoit fait entreprendre par Picci^ 
pinoconitQ les Siennois fans fondement » 
avoit été fans aucun fruit , il voulut 
cflaier ce que produiroit celle qu'il lui 
étoit permis de faire par la claufe du,. 
Traité -d'Alliance qu'jl avoit conclue 
avec les principaux Potentats d'Italie. 
«Ainfi, en l'an mille quatre -cens cin? 
quante-fix, il fit la guerre aux Gétms 
par Mer & par Terre , ayant deflein 
de remettre cet Etat fous les 'Adorniy 
& d*en dépouiller les Frègofes , qui en 
étoient comme en pofleflion. D'autre 
côté, il commanda à Piccinino de paf- 

fcr 
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fer la Rivière de Tronto, & d'aller con- 
tre Sigifmond Malaîêfia. Mais , comme 
il avoit mis bon ordre à toutes fes Pla- 
ces , il ne craignoit gueres les attaques 
de ce Général ; deîbrte que les dcfleins 
du Roi ne produifirent rien de cç cô- 
térlà. Mais , Tentreprife de Gênes le 
fit tomber, lui & fon Etat, dans une 
guerre bien plus grande qu'il n'eût bien 
voulu. 

. Pierre Frégose étoit alors Z)^ 
£tf de la République; & comme il ap- 
préhendoit de fuccomber fous les e£^ 
forts du Roi jiïfonfê , il réfolut de don- 
per ce qu'il ne ^ouvoit garder lui-mê- 
me à un Prince aflez puiflant pour le 
(léfendre contre fes ennemis , & qui 

f)ût même le récompenfer d'un tel pré- 
ent. Pour cet effet , il envoya dea 
Ambaflàdeurs à Charles VIL , Roi d$ 
France^ pour lui offrir & lui remettre 
entre les mains l'Etat de Gênes. Le 
Roi l'accepta, <S? envoya ^ean i4^J0M ^ 
fils du Roi. René ^ pour en, prendre pof-, 
iêffion. Comme ce jeune Prince avoit 
pris affezles manières italiennes, par- 
cequ'il y avoit peu de tems qu'il étoit 

?ani de Florence pour retourner ea 
rance , le Roi jugea qu'il feroit plu% 
j^ropre. à commander dans un tel Païs.„ 
^ qu'ua 
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qu'un autre. D'ailleurs , il croyoît qu'il 
pourroit aller de Gênes à la conquête 
du Royaume de Naples, dont le Roi 
René fon père avoit été dépouillé par 
Alfonfe d'Arragon. Jean d'Anjou alla 
donc à Gênes, où il fut reçu comme 
le Souverain ; & on lui remit entre les 
mains toutes les forces de la*\^ille5k 
de l'Etat. 

. Ce fut-là un changement qui déplut 
beaucoup à Alfonfe , trouvant qu'il 
s'étoit attiré un ennemi trop puilTant. 
Sans pourtant, s'épouvanter trop , il 
iîontinua Tentreprife avec bien du cou» 
rage; & il avoit déjà conduit fa Flot- 
te auprès de tailla Marina à Porto Fi* 
no , lorfqu'il fut attaqué d'une maladie 
fubite , qui l'emporta. Cette mort dé* 
livra de la guerre , & les Génois , & 
leur Prince Jean d'Anjou; & Ferrand, 
fils du défunt, & héritier de là Cou- 
ronne, étoît rempli de crainte ^ ayaiil 
fur les bras un ennemi d'une telle ré^ 
putation en Italie. 11 foupçonnoit mê- 
me la fidélité de fes Barons , qui,- air 
maût la nouveauté, pourroient bien 
s'attacher aux François. Il apprëhen- 
doit encore q^ue le Pape, dantircon- 
noiifoit l'ambition, ne. formât le'defv 
fein de le jdépouiller de ion Royaume fur 

ce 
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ce qu'il le voyoit nouveau -venu, &% 

Car conféquenc , mal affermi fur le 
TÔne. Toute fon efpérance n'étoit 
que fur le Duc de Milan , qui n'avoit pas 
moins d'inquiétude pour la conferva'- 
tion de ce Royaume -là, que Ferrand 
lui-même, parcequ'il appréhendoit , 
qu'aprè? que les François Tauroient 
conquis, ils ne lui demandafient aufli 
fa Duché corome un Etat qui leur ap« 
tenoit *. 

Si -TÔT donc qu'Àlfonfe fut mort, 
le Duc de Milan écrivit à Ferrand ^ & 
lui envoya des Troupes. Par • ce fe* 
cours il lui donnoit de la réputation , 
& par fes lettres il le fortifloit & l'en- 
courageoit beaucoup, en lui promet- 
tant qu'il ne l'abandonneroit nullement 
dans une nécefîité (î preflante. 

Le Pape réfolut, après la mort 
iCJlfonfe^ de donner le Royaume de 
Naples à Pierre Louis Borgia\^ fon 
neveu ; &, afin de donner un prétex- 
te honnête à ce deffein , & d'avoir 
plus facilement l'acquiefcement des 

Prin- 

• A cs.ufc que le Duc d'Orléans avoit épau- 
tt une Princeoe de la Maifon de .Vifconti , qui 
étoit légitime héritière de r£tat , la Ligne 
mafcuHne ay^nt manqué. 
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.Princes .d'Italie, il publia qu'il voutoit 
mettre ce Royaume ibus le commande- 
ment de la Sainte Eglife Romaine'^ ce 
qui Tobligeait à prefler le Duc de Mi- 
lan de ne donner aucun fecours à 
Ferrand , en lui offrant la Teftitution 
des Places qui lui appartenoient dans 
cet Etat. Mais , le Saint Père mou- 
rut au milieu de toutes fes penfées 
& de fes nouveaux projets, & il 
eut pour fuccefleur Pie II *, Sien- 
nois, de la Maifon des Piccolomini. Ce 
Pape , qui ne penfoit qu'au bien de la 
Chrétienté , 6c à attirer du refpedl à 
XEgtife^ oubliant & négligeant tous fes 
intérêts particuliers , couronna Ferrand 
pour Roi de Naples , à la prière du 
Duc de Milan , parcequ'il jugeoit qu'il 
feroit plus aifé de procurer la paix en 
Italie , en maintenant un Prince qui 
étoît déjà en pofleffion, qu'en favori*, 
fant \qs François pour Jeur faire con«. 
quérir ce Royaume , ou qu'en prenant 
Ja réfolution de s'en emparer lui-mê*- 

me 

qui fut Secrétaire du Concile de* Baie , qui 

lit de beaux Ouvrages pour ces tcms-là & 

?ui écrivit même contre les préicntions des 

apci. -* 
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nîe,fuivant ledefleinde Calixte. Celte 
obligation , que Ferrand avoit à Pie IL , 
lui fit donner , en reconnoiflance, 
la Principauté de Malfi à Antoine^ ne- 
veu du Pape , avec fa fille naturelle en 
mariage. Outre cela, il rendit à l'£- 
^ife Beuevent & Terracine. ^ 

I L fcmbloit , après cela , que la guer- 
re fût finie en Italie; & le Pape fe 
préparoit déjà à liguer toute la Chré- 
tienté contre les Turcs, comme Calix^ 
U avoit commencé: mais, il furvint 
delà divifion entre les Frégofes Sajean ^ 
Prince de Gênes. Cette difpute fit nai- 
tre des guerres bien plus grandes & de 
bien plus grande (ïonféquence , que 
ks précédentes. Pierre Frégofe étoit 
dans un de ks Châteaux fur la Rivière 
de Gènes *s &-là il lui fembloit que 
Jean d'Anjou ne l'avoit pas affez ré- 
compenfë des obligations qu'il lui a- 
▼oit, & à toute fa Maifon, oui l'a- 
voit rendu Maitre de l'Etat. C efl ce 
qui les fit venir à une manifefte ruptu- 
re entr'eux. Cet accident plût beau- 
coup à Ferrand y comme étant le feul 
remède & le feul moyen de fe mettre 

en 

^ Ceft ajofi qufi Ton appelk le bord de la 
Mer en ce Païs-là. 
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en feuteté : c'efl: pourquoi il fecouruc 
Frégofe d'hommes & d'argent, «fpérant 
Gue par-là il viendroit à bout de chaf- 
ier Jean d'Anjou hors d'Italie, Ce 
Prince , ayant connoiflance de tout 
cela , envoya demander du fecours en 
France, afin de pouvoir faire tête à 
'Frégofe , qui étoît très puiflant , ayant 
été artifté fort confidérablement ; de- 
force que le Prince fe reduifit à garder 
la Ville , dans laquelle Fréfoje entra 
une nuit, & s'empara de quelques Pof- 
tes: mais, quand le jour fut venu.^ 
les François combattirent Frégofe^ le 
tuèrent, & taillèrent en pièces, oufi^ 
rentprifonniers, tous fes fbidats. 

Cette vi£loire fit naicre le defTeîn 
à Jean d'Anjou de conquérir le Royau* 
mie de Naples ; deforte qu'au mois 
d'OÊlobre de Tan mille quatre -cens 
cinquante- neuf il partit de Gênes avec 
une belle Flotte, fit route du côté de 
Naples , d,efcendit à Baie^Sa de-là à 
Sejfcj où il fut reçu par le Duc du 
Lieu. Le Prince de Tarente^lz, Ville 
d'j4fuila*j & plufieurs autres Villes & 
& Princes , le déclarèrent pour les 
François , enforte que le Royaume é-f 

"^ toi€ 

♦ Capitale de VAhrMzo. 

tome f^. L 
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"toit prefque tout conquis. Ferrani^ 
▼oyant ce defbrdre , eut recours au 
Pape & au Duc de Milan, à qui il de* 
manda du fecours : & , afin de dimi* 
nuer le nombre de fes ennemis , il fit 
la paix avec Malattfia^ ce qui choqua 
tellement Picdnino, qui étoit ennemi 
mortel de ce Prince, que, quittant le 
fervice de Ferrand , il prit parti au- 
près de Jean d'Anjou. Ferrand envoya 
encore de l'argent à Frédéric^ Seigneur 
d^Urbin , & il mit toute la diligence 
poffible pour faire une Armée qui étoit 
bonne pour ces tems-là : mais , ayant at- 
taqué les ennemis auprès de \zRivterede 
Sarnij il fut mis en déroute , & la plu- 
part de k$ principaux Commandans 
furent faits prifonniers. 

A p R £'s cette perte , la Ville de Na- 
ples demeura fidèle à Ferrand, avec 
quelques Princes & quelques Places, 
la plus grande partie s'étant rendue à 
Jean d^njoQ. Sur cela , Piccinino 
étoit d'avis , qu'après un tel avantage 
le Prince allât à Naples, & s'emparât 
de cette Capitale de l'Etat ; ce qu'il 
ne voulut pas fuivre , difant, qu'il vou' 
loit prendre premièrement tout le D ornai" 
ne ^ t^ que cette grande Fille ne tirant 
plus de Jecours d'aucune autre Place de 
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TEtat^ elle fer oit conquife plus facilement. 
Mais , il arriva tout le contraire ; ce 
qui fit que ce jeune Prince manqua 
ion coup , ne faifant pas réflexion que 
les njembres fuivent d'ordinaire les 
mouvemens de la tête, & que la tête 
n'a pas accoutumé de fuivre ceux des 
membres. Ferrand s'étoit retiré dans 
Naples, &-là il recevoit ceux qui é* 
toient chafles de Tes Etats., amaflant 
de l'argent par les voies les çlus dou- 
ces qu'il pouvoit j deforte qu'il fit en- 
core une efpece d'Armée. Il envoya 
auflî folliciter le Pape &' le Duc de 
le fecourir , ce qu'ils firent l'un & l'au- 
tre bien plus promptement & bien plus 
confidérablement 5 gu'ils n'avgient en- 
core fait , parcequ'ils conïmençoient à 
appréhender beaucoup qu'il ne fût dé- 
pouillé de fon Royaume. 

Ferrand donc étant devenu puif- 
fant, il fortit de fa Capitale, & s'étant 
remis en réputation , il reconquêtoit 
des Places. Pendant que la guerre fe 
faifoit dans le Royaume , il fur vint un 
accident , qui fit p^srdre entièrement 
le crédit àl Jean d'Anjou , & qui lui 
ôta tout moyen de venir à bout de 
fon deflein. Les Génois ctoient dé- 
goûtés de la fierté & de l'avarice du 
L 2 Gou- 
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Gouverneur que le Prince leur avoît 
^laifle; deforte qu'ils prirent les armes 
contre lui , & le contraignirent de fe 
renfermer dans le petit Château. Les 
Frégofes & les JdornesÇQ réunirent pour 
ce deflein , & le Duc de Milan les fe- 
courut de Troupes & d'argent , tant 
,pour fe' rendre mai très de TEtat, que 
pour le conferver. Le Roi René , ef- 
pérant néanmoins de rentrer dans Gê- 
jies par le moyen de ce petit Château^ 
vint au fecours de fon fils avec une 
Flotte > mais, en faifant la defcente^ 
il fut mis en defordre & contraint de 
s'en retourner avec honte en Proven- 
jce. 

Quand cette nouvelle fut arrivée 
ail Royaume de Naples , elle étonna 
beaucoup Jean d'Anjou. Néanmoins^ 
il ne renonça point à fon deffein^ 
mais , il y foûtint la guerre fort long- . 
tems , étant aidé par les Barons qui 
s'étoient rebellés contre Fcrrand , & 
qui, par conféquent , n'en efpéroient 
pas de pardon. Enfin , après plufieurs 
«vènemens furvenus dans cette guer- 
re, les deux Armées royales vinrent 
aux mains ; & Jean d'Anjou fut mis 
en déroute auprès de 7ro/>, en l'an 
mille quatre- cens & foixante-trois. Ce 

defa* 
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defavantage ne chagrina pas tant ce 
Prince , que la révolte de Piccinino , 
qui reprit encore le parti de Ferrand ; * 
ainfi , fe voyant dénué de forces , il fe 
retira k Hiftria , & de-là en France. • 
Cette guerre dura quatre ans, & 
la. négligence du Prince d'Anjou lui 
fit perdre ce que la valeur de fes fol* 
dats lui avoitfait gagner bien des fois.. 
Les Florentins ne prirent point parti 
ouvertement dans ces diférelis. H efl 
bien vrai que Jean d'jlrragon , nou- 
veau Roi de ce Païs-là par la mort 
àiAlfonfe^ prefla fort la République de 
fecourir Ferrand fon neveu ^ comme 
ils y étoient obligés par la dernière li- 
gue qu'ils avoient faite .avec Alfonfe 
K)n père. Les Florentins lui répondi- 
rent , qjiils ri étoient foint liés avec Fer^ 
rand'y qu ils ri étoient pas d'humeur d'af- 
fîfter le fils dans une guerre que le père 
sétoit attirée lui-mime-^ ^ que ^ comme 
elle avoit été commencée fans leur partiel'- 
pation i3 fans leur avis , ils la laiffe^ 
r oient continuer G? finir fans kur affiftan^ 
ce. Là-defllis , les Ambafladeurs du^ 
Roi d^ Arragon proteflérent contre la. 
République , lui déclarant , qiiîlle étoit 
tombée dans les peines de la rupture du- 
iraiity ^ dans tous les dommages ^ 
L 3 toutes 
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t9utes les pertes qui s'en enfuivroient. En- 
fuitc , ils fe retirèrent de ]a Ville fort 
en colère. Cependant, les Florentins 
demeurèrent en paix au dehors, tant 
que cette guerre dura; mais, ils n'eu- 
rent point de repos au dedans , com- 
me nous le verrons plus particulière- 
ment dans le Livre fuivant. 



Fh dujixieme Livre. 
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fJoCKi* femblera peut-être à ceux 
J V qui liront le Livre précédent, 

M'îcy» 5"^ J^ "^*Z ^"^^ "^^P étendu 
jB2MtM fur les affaires du Royaume 

de Napks & de la Lombardse^ m'étanc 
propofé dans cet Ouvrage d'écrire feu- 
lement ce qui regarde la République de 
Florence. Cette penfée ne m'a pourtant 
pas empêché , ou ne m'empêchera pas 
à l'avenir , de faire de ces fortes àù 
récits; car, quoique je ne me fois pas 
engagé d'écrire YHï/toïre d^ Italie ^i\ me 
L 4 ^ fem- 
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iemble néanmoins qne je ne dors pa^ 
oublier les chofes les plus confidérables 
qui regardent cette partie de l'Europe, 

Îarcequc, n'en parlant point , nôtre 
liftoire en feroit moins intelligible & 
plus defiigréable, puifque la conduite 
des autres Peuples & des autres Etats 
d'Italie a fouvent fait naître des guer- 
res, où les Florentins ont été obligés 
d'entrer; comme, par exemple, la 
guerre d'entre yean Doc d'Anjou & le 
Roi Ferrand a produit ces grandes anî- 
mofîtés & cette ffaîne violente, qui 
furvint entre Ferrand & la Maifon de 
Medîcii en particulier : car , le Roi fé 
plaignant, que,^ bien loin de le fecou- 
rir dans cette guerre , Ton avoit favo- 
rifé fon ennemi , cette mefintelligence 
fut la fource de plufîeurs grands maux, 
comme nous Talions voir dans la 
iuite. 

. Mais , parcequ'en pariant des af- 
faires étrangères je fuis parvenu juf- 
qu'à Tannée mille quatre-cens foixante- 
trois, & que j'ai deflein de décrire 
toutes les brouilleries inteftines de la 
République arrivées pendant ces tems- 
là , il faut que je remonte bien des an- 
nées au-deflus. Cependant, avant de 
le faire, je donnerai ^ félon ma coûtai 

me, 
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itie , un petit difcours en forme de 
prélude, par lequel je montrerai , que 
ceux qui fe flattent de voir une Ré* 
publique dans une parfaite union fe 
trompent beaucoup dans leur efpé- 
rance. 

. Il eft vrai qu'il y a des divifions qui 
font préjudiciables aux Républiques , 
& d'autres qui leur font utiles. Celles* 
là leur font avantageufes , qui ne font, 
ni Corps, ni Parti, & qui ne laiflent 
pas de fubfifler. Au contraire, les 
divifions font pernicieufes , lorfqu'elles 
forment un Corps de partifans. Ceux 
donc qui voudront fonder un Etat ré- 
publicain, ne. pouvant pas empêcher 
qu'il n'y règne des mefintelligen- 
ces , doivent au moins- faire enforte 
qu'il n'y ait point de faftions. Jl faut 
pour cela favoir que les Citoyens ac- 
quièrent du crédit dans une République 
en deux manières ; ou par les voies 

Eubliques , ou par les particulières, 
es moyens publics de le mettre en 
autorité, c'eft lorfqu^on gagne unfe ba- 
taille j qu'on prend des Places ; qu'on 
s'acquitte d'une Ambaflade avec foin 
& avec prudence ; que l'on donne des. 
confeils fages pour la conduite de TE* 
tat, & qui font fui vis d'un heureux 
L 5 fuc- 
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fuccés. Les moyens particuliers de fe 
mettre en réputation, c'ell, première- 
ment, de faire beaucoup de bien à plu- 
fieurs Particuliers; d'en défendre run 
de l'oppreflSon du MagiftratSj d*aider 
l'autre de fon bien ; de faire parvenir 
l'autre aux charges par fon crédit; & 
de gagner le Peuple par des fpefla- 
clés & par des largefles publiques. Ce 
font-là les moyens qui font naitre des 
faâions & des partis différens; & 
un crédit, acquis par de femblables 
voies, efl auili pernicieux à TEtat, 

Îu'une réputation extraordinaire d'un 
Particulier lui efl: avantageufe, lorf- 
qu'elle n'efl; point appuyée par un par- 
ti formé, parcequ'alors elle ne regar- 
de que ce Particulier-là. £t quoiqu'il 
foit impofljble d'éteindre l'envie qui 
xegne d'ordinaire entre des Citoyens 
de ce caraftère, cependant, comme 
ils n'ont point de partifans qui s'atta- 
chent à eux par leur propre intérêt, 
il faut néceflairement que ces Particu- 
liers-là fervent à l'Etat , bien loin de 
lui nuire: car, pour fe faire valoir, ils 
font obligés den procurer la gran- 
deur, & fur -tout de s'entre - obfer- 
ver, & d'éclairer les démarches les 
uns des autres , pour que pas un d'eux 

ne 
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lie forte des termes d'un bon Ci- 
toyen. 

Mais, les mefîntellîgences qu'il y 
a dans Florence ont toujours fait naître 
des faâions; voilà pourquoi elles ont 
toujours été pernîcieufes à l'Etat} & 
une faflion, qui fe trouvoit la plus 
puiflante, n'étoit unie avec elle-même 
qu'autant de tems que le parti oppofé 
avoit encore des forces : car , fi - tôt 

Î[u'il avoit entièrement fuccombé, la 
àftion qui avoit eu le deflus, n'étant 
plus retenue par aucune crainte, & 
ne fe foûmettant plus aux reglemens 
qu'elle obfervoit auparavant pour fa 
confervation, ilarrivoit qu'elle fe fub- 
divifoit elle-même en d'autres faÛions. 
Le parti de Cofine de Medicis fut le par- 
ti régnant dans l'année mille quatre- 
cens trente - quatre. Mais , comme 
l'autre nelaiflbit pas d'être confidéra- 
ble & rempli de gens de très grande 
conféquence ,. Medicis & les fiens, n'é- 
tant point délivrés de la crainte des 
autres , confervérent entre eux une 
grande union , & fe conduifirent avec 
beaucoup de douceur & de modeftie; 
enforte qu'ils ne firent aucune faute 
préjudiciable àJeur faélion, & évitè- 
rent toujours de fe rendre odieux au 
L 6 Peu- 
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Peuple par -quelque aélion qu'on eût pu 
mal expliquer. Ainfi, toutes les fois 
que dans leur gouvernement ils avoient 
befoin du Peuple , ils le trouvèrent 
toujours fort difpofé à. accorder à leurs | 

Chefs les Con/eil's e^ctraordi'naires & tou- 
te l'autorité qui leur étoit néceflaire, J 
Pendant donc vingt-&-un an, qui s'é- 
cpulérent depuis mille quatre-cens tren^ 
te-quâtre jufqu'en cinquante-&-cinq , I 
ils obtinrent fix'fois l'autorité des Con- 
feiU extraordinaires par la moyen des 
Parkmens *.. 

I L y avoit dans ces tems - là à Flo-. | 

rence deux Citoyens très puiflans, i 

comme nous l'avons remarqué bien des I 

fois, qui étoient. C(?/}»^ de Medicis & 
l^eri Capponi. Ce dernier avoit acquis 
toute fon autorité par des moyens pu- 
blics , enforte qu'il avoit beaucoup^ 
d'amis & peu de partifans. Mais , l'au- 
tre, s'étant acquis dii crédit par les 
voies publiques & par les particulières , 
il avoit beaucoup d'amis & beaucoup, 
de partifans. Etant donc unis tous 
deux tant qu'ils vécurent enfemble , ils 
obtinrent toujours du Peuple, tout ce. 
qu'ils fouhaitioient & fans aucune pei- | 

ne , : 

* Ce font les Auemblées générales duPeuple, 
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ne , parceque leur puiflance étroit ap- 
puyée d'une bienveillance générale. 
Mais, dans Tannée mille quatre-cens 
cinquante-cinq, où^.. après la mort de 
Ntri de Capponi , *le parti oppofé fe 
trouva éteint , ce gpuvernement-là 
trouva des difficultez quand il voulut 
reprendre fon autorité ordinaire, & 
ceux qui en furent caufe étoient lesi 
p/opres amis de Medich & les plus 
puiflans de l!Etat, parcequ'ils ne craî- 
gnoient plus le parti éteint, & qu'ils 
étoient bien aifes de diminuer le pou- 
voir de Medicis. L'envie qu'ils ea 
avoient fut la fource des divifions qui 
parurent enfuite dans l'an foixante-oc- 
Cx;.car,^eux qui étoient. dans le. 
gouvernement confeilloient toujours , 
dans toutes les iVflemblées publiques » 
où l'on traitoit de Tadmiiiiflration de 
la République, de ne point remettre, 
fur pied des Confeils extraordinaires ; de. 
feîre fermer les l(purfes\ & de créer les 
Magifirats au fort,, fclon l'uCige des. 
zxxz\tn% fcrutins *. 

Si Medicifi vouloît prévenir. lès ef- 
fets de ces changemens , il faloit qu'il 

fui- 

* Ce font les Aflemblées publiques, pilToiL 
fait, les MagijEirats.. 

L7 
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fuivît l'une de ces deux voies: 9uie 
s'emparer du gouvernement par ferce avec 
Us parti/ans qu'il avoif encore, (^ par ce 
moyen perjicuter tous les autres: ou de 
làtffer les cbofes aller leur train , Gf avec 
le tems faire fentir à. [es amis, çue ce 
n'étoit pas lui, mais eux-mêmes y qui ref 
toient fans crédit t^ fans autorité. Ainfi, 
de ces deux expédiens il prit le der- 
nier, parcequ'il favoit bien qu^il ne 
Couroit aucun rifque dans cette forte 
de gouvernement, puifque les bourfes 
étoient encore pleines des noms de fes 
amis, & qu'ainfi il reprendroit tou- 
jours, quand il voudroit, fa première 
autorité. La coutume de faire les Ma^ 
giftrats au fort ayant été rétablie, la 
plupart des Citoyens la regardoient 
, comme le rétabliflement de leur liber- 
té , & les Magiflrats eux-mêmes ne ju- 
geoient plus félon le caprice des plus 
puiiTans, mais félon qu'il leur fembloit 
raifonnable; deforte que, tantôt les 
Créatures d'un Grand, & tantôt celles 
d'un autre , avoient du deflbus ; & les 
Maifons, qui auparavant croient rem- 
plies de folliciteurs & de préfens, fe 
trouvoient incontinent vuides des uns 
& des autres. Ces mêmes Citoyens 
plus puiflans fe voyoient encore de- 
venus 
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venus égaux à ceux qui étoie&r avant 
cela extrêmement au-deflbus d'eux, 
& ils fe voyoient quelquefois fournis à 
ceux qui n'étoient que leurs égaux. Us 
n'étoient plus rcfpeélés ni confidéres ; 
fouvent même ils étoient moquez & 
raillés; & Ton parloit deux.& de l'E- 
tat par les Rues & par les Places pu- 
bliques , fans aucune retenue ni aucuns 
égards. Tout cela leur fit bien-tôt 
connoitre, quecen'étoit psis Medicis^ 
mais eux-mêmes , qui étoient dépofle- 
dés du gouvernement. 

Mejdicis feignoit de n'en rien ap- 
percevoir; & fî-tôt qu'il s'agiflbit de 
quelque chofe gui plaifoit au Peuple, 
)l étoit le premier à l'appuyer. Mais, 
ce qui épouvanta davantage les Grands, 
& qui donna le plus de lieu à Cofme de 
Medicis de leur faire fentir la faute 
qu'ils avoient faite , c'eft que l'on re- 
mit fur pied la manière d'impofer les 
droits félon les règles & la difpofition 
des loix, & non pas à la difcrétion 
des hommes. Ce règlement avoit déjà 
été établi en l'an mille quatre-cens 
vmgt-fept. Si-tôt que la réfolution 
cïT Fut prife , & que l'on eut créé un 
Magillratpour en venir à l'exécution^ 
les Grands fe réunirent encore plus 

qu'ils 
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qu'ils n'étoient, & allèrent trouver: 
Aiedicis , le fuppliaîit de les vouloir ti- 
rer , & lui auffi , des mains de la Po- 
pulace., & de rétablir, le gouverne- 
ment , de manière qu'ils pûifent rega- 
gner Teflime & la confidération où ils 
etoient auparavant, & lui fa première, 
puiflance. 

M E D I CI s ^ répondit , qu'il le vouloit 
hijenymais^ qii.il entendoit que les loiXy 
quon établir oit pour cela^ fujfent faites 
dans 1^ ordre ^ ^ du conjentement du Peu^ 
fie , fcf non pas par i;iolence , dont il ne 
prétendoit pas mime entendre parler. L'on 
chercha donc, dans les Confeils les. 
moyens de faire un nouveau Confeil ex- . 
traordinaire ; mais , on ne pût l'obtenir : 
deforte que ces Grands revinrent trou- 
ver. Af(?rf/V//, le fuppliant avec la der^ 
niere foûmiflion de vouloir bien con- 
fentir à un Parlement. Mais , il le re- 
fufa. nettement, parceque fon deflein 
étoit de lés matter, & de leur faire 
fentir vivement la faute qu'ils avoient 
faite. Et, parceque Donato Coquij 
étant fait Gonfalonier de JuJUce^ crut,, 
que, de. fon chef, il pouvoit entre- 

{)rendre de faire un Parlement^ Medicis. 
e fit tellement, jouer & moquer par 
U^ Seigneurs qui Croient ea Magiftra^ 

turi. 
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tare avec lui , qu'il en devînt fou , & 
fut' renvoyé chez lui comme hébété. * 

Cependant, comme il ne faut 
pas laiiTer aller les chofes fi avant, 
qu'on -ne puifle plus après cela en être 
le Maitre, Medtcis crût, oue Luc Pit^ 
ti^ homme entreprenant & hardi, é- 
tant parvenu à être Gonfalonter de Juf- 
tic€j il étoit tems de le laifler agir fui^ 
vant le deffein de rétablir rautorité 
des Grands^ afia que, fila chofe étoit 
defapprouvée , ce fût fur Pitti ^ & 
non pas fur lui, que le blâme en tom* 
bât. C^Gonfalonier, dès le ' commen- 
, cément de ùl Magiftrature , propofa 
bien des fois de remettre fur pied le 
Confeil extraordinaire ;. & comme on ne; 
lui accordoit point fa demande , il me^ 
naça ceux qui entroient dans les Con^ 
feils, & leur dit, avec un orgueil ex- 
trême, mille paroles outrageufes; &^ 
peu après, il y joignit les effets: car, 
au mois d'Août de Tan mille quatre*^ 
cens cinquante-trois , à la veille de 
Saint Laurent ^ ayant rempli le Palais 
de gens armés , il appella le Peuple 
dans la Place ; & , les armes à k main , 
il le fit confentir par force à ce. qu'it 
n'avoit pu en obtenir de bonne vo^ 
lonté. 

A- 
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Apre's qu'ils eurent repris Tautorî- 
té, & qu*ils eurent fait le Conftil extra- 
ordinaire \ qu'enfuite ils eurent créé les 
principaux Ma^iflrats , félon le boa 
plaifir d'un petit nombre de perfon- 
nes ; ils voulurent aflPermir , par la 
crainte , une autorité qu'ils avoient^- 
furpée par la force : c*eft ce qui leur 
fit d'abord reléguer Jiréme Machiavel^ 
avec quelques autres , & dépouiller 
beaucoup d'autres Citoyens de leurs 
charges. Ce Machiavel fe rendit par 
la fuite rebelle, parcequ'il ne garda 
pas les bornes de fon exil ; & comme 
il couroit par toute l'Italie pour en ex- 
citer les Princes à faire la guerre à fa 
Patrie , il fut pris ^ Lunigiane par la 
trahifon d'un des Seigneurs du Lieu; 
& de-là il fut conduit à Florence, où 
l'on le fit mourir pe» après en pri- 
fon. 

Cette manière de gouvernement 
dura huit ans, dans une terrible vio- 
lence & dans une tyrannie infuppor- 
table , parceque Cojtne de Medicis étant 
déjà vieux & fort cafle , & , de plus , 
affoibli par les indifpofitions qu'il fouf- 
froit , il ne pouvoit pas être prefent , 
comme à l'ordinaire, au gouverne- 
ment de la Réoublique : deforte qu'el- 
le 
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le étoit expofée au pillage d'un peut 
nombre de fes Citoyens. Luc Pitti 
fut fait Chevalier par l'Etat , en re- 
connoiflance des grands fervices qu'il 
venoit de lui rendre; & lui, pour mon- 
tter qu'il n'étoit pas méconnoiflant des 
honneurs qu'il en recevoit , il fit éta- 
blir , que déformais les Prieurs des Mi' 
tiers feroient apellés les Prieurs de la 
Liberté , afin qu'ils confervaflent au 
moins le nom de la choie qu'ils avoient 
perdue. Il fit encore rétablir , qu'à 
l'avenir le Gonfalonier feroit aflîs au 
milieu des Seigneurs; car, jufque-là il 
avoit été feulement aflîs à eur droite. 
Afin aufli qu'il femblât que Dieu s'inté- 
reffoit dans ce changement, il fit fai- 
re des Proceflions publiques & des 
Services folemnels pour le remercier 
du rétabliffement du gouvernement. 

Pitti reçût de riches nréfens de 
Aîedicis&deh Seigneurie^ oc tous les 
autres à l'envi 'lui en firent auffi ; de- 
forte- qu'on croît que tout ce qu'il re- 
çût montoit bien à la fomme de vingt- 
mille Ducats. Son crédit même de- 
vint fi grand , que ce n'étoit plus Mt- 
dicis , mais Pitti ^ qui gouvernoit déf- 
ormais la République. Cela lui don- 
na une t^Ue aïïeurance , qu'il commen- 
ça 
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foieoc pas srand fond fur Pierre de 
Medicis fon fils , qui , bien qu'il fût hon- 
nête homme, feroit obligé d avoir de 
grands égards pour ces gens-là, par- 
cequ il étoit mal fain , & d'ailleurs 
nouveau-venu dans le maniement des 
affaires : deforte que les Tyrans , ne 
voyant peribnne qui pût leur tenir la 
bride haute, fe donneroient carrière 
dans la licence , qu'ils avoient déjà pri- 
le , de piller impunément le Peuple. 
Chacun donc regretta fort le défunt. 

CosHEBE Medicis fut, pour un 
Homme de Robe, le Citoyen le plus il- 
luflre & le plus eftimé qui ait jamais été 
à Florence , ni même dans aucune Ré- 
publique qui foit parvenue à notre con- 
noiflance. Il fut dans fon tems le premier 
en autorité & en richefles auifi-bien 
qu'en prudence & en libéralité ; car , les 
principales qualitez, qui relevèrent à 
être comme le Prince dans fa Patrie , fu- 
rent fa magnificence & îts laf^gefFes. 
Ce dernier caraftère devint encore 
plus remarquable après fa mort, lorf- 
que Pierre de Medicis fon fils voulut 
entrer en connoiflance des biens qu'il 
pouvoit avoir ; car , il fe trouva que 
dans tout l'Etat il n'y avoit aucun Ci- 
toyen diftingué à qui Cofim n'eût pré- 



DB Flouekce, Livre fil ft6i 

té de grofles fommes : fouvent même 
il n'attcndoit pas qu'on vint lui en de- 
mander ; mais , fi-tôt qu'il avoit recon- 
nu le befoin de quelque perfonne de 
condition , il lui ouvroit fa bourfe. Sa 
magnificence parut aulfi dans la quan- 
tité de bâtimens qu'il fît; car, dans 
Florence , il releva* dès les fondemens 
les Couvens & les Egli/es de Saint Marc 
& de Saint Laurent & le Monaflère 
de Saint Ferdiano; &, dans les Menr 
tagnes de Fiefoky il fit la même chofe à 
Saint Jérôme & à ïjîbbaie , aufiS-bien 
que dans le Mugel à une Eglife de Mi'- 
nimes. Il fit, de plus, faire dans Sain^^ 
te Croix , aux Servîtes * , à jfgnoli , & 
dans Saint Miniat , des Autels & des 
Chapelles xxh fuperbes; &, après avoir 
bâti toutes ces Eglifes & toutes ces 
Chapelles^ il les remplit de Paremens & 
de tout ce qui eft néceflaire pour les 
ornemens du Service. Outre tous ces 
édifices de dévotion , il bâtit encore 
des maifons pour lui, dont l'une , qui 
cft dans la Ville, eft fort proportion- 
née 

* Ccft un Ordre de Moines , oui fe font dé- 
diés, plus particulièrement que les autres» aa 
fervice de la Sainte Vierge. Le fameaz Ira 
Pâeh étoit de cet Ordxe. 
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née à la grandeur d'un fi puiflàiït Ci* 
toyen , & les quatre qu'il bâtit dehîors 
font plutôt des Palais de Princes, que 
des maifons de Particuliers. Mais, 
'parcequ'il ne trouvoit pas que ce fût 
aflez d'acquérir de la réputation en Ita- 
lie par la quantité '& la magnificence 
•des beaux édifices -qu il y faifoit, il fit 
encore bâtir à Jérufalem une retraite 
'pour les pauvres Pèlerins qui fcroient 
malades. Enfin , l'argent qu'il mit à 
tous ces édifices monta à des fommes 
immenfes. Au-refte, quoique fes bâ- 
timens, fes aftions, & fes manières, 
■euflent quelque chofe de la grandeur 
royale ; que , d'ailleurs , il fût dans Flo- 
rence comme le Prince ; il fut néan- 
moins fi modéré & fi prudent, qu'il 
ne s'éloigna jamais àtXzmodeJtie républi- 
€aine: car, dans fa manière de vivre, 
dans fes voyages , dans fa converfa- 
tion , & dans fês Alliances , il demeu* 
Ta toujours dans les bornes d un fimple 
Bourgeois , fâchant bien que les chofes 
extraordinaires , & qui paroiffent à 
tout moment aux yeux de tout le mon- 
de, attirent plus d'envie de la part des 
hommes, qu'elles ne le méritent dans 
Je fond ; & c'efl: toujours une marque ' 
d'honnêteté d'éviter l'éclat. C'ell pour- 
quoi , 



DE Fi.t>RBN<:B, Livre FIL 2(55 
quoi, quand il fut quéllioti de marier 
les fils, il ne rechercha point des AU 
liances de Princes , mais il donna à 
^eM de Medicis Cornelie £AUJfandri^ & 
a Pierre^ Lucrèce de Tornabuoni. Pour 
les petites - filles qu'il* eut de Ton fils 
Fiirre de Medicis , il maria Blanche de 
Medicis à Guillaume de/Pazzi , & Nan^ 
nine à Bernard de Rucellai. Il ne ie 
trouva perfonne dans Ton tems , ni en* 
tre les Princes , ni d^ns les Républi- 
ques, qui eût autant d'efpritque lui; 
c'eft ce qui fut caufe , que , nonob^ 
fiant tous les changemens dc^la fortu- 
ne, les divifions de la République, & 
Thumeur légère & changeante des Ci- 
toyens, il fut Maître du Gouverne- 
ment & de l'Autorité publique pen- 
dant trente-&-un an: car, comme il 
étoit d'une prudence consommée, il 
prévoyoit les maux de loin , ce qui 
faifbit qu'il avoit toujours le tems d'eiî 
prévenir la violence, ou de fe prépa- 
rer fi bien contre eux, ju'ilsne lui 
apportoient aucun préjudice. Par ce 
moyen , il reprima l'ambition <îes Ci- 
toyens qui vouloîent opprimer la liber*» 
té de leur Patrie , & îçûc fl bien met- 
tre des bornes à celle des Princes é- 
orangers , que les Etats ^ qui étoient 
lime F. M ligués* 
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ligués avec lui & avec la République, 
éioient aiTeurez de dompter leurs en* 
nemis , ou , du moins , d'en foûtcnir 
tous les efforts fans aucun defavanta- 
ge ; & tous ceux qui lui étoient oppo- 
lés perdoient leur tems , ou leur ar- 
gent, & fou vent leurs Etats. Les Vé- 
nitiens en font de bons témoins; car, 
tant qu'ils furent unis avec Cofme di 
Medicîs contre Philippe , Duc de Mi- 
lan , ils eurent toujours l'avantage; 
mais, dès qu'ils en furent féparés , ils 
furent d'abord battus par^ le même 
Duc , <& enfuite par fon fucceffeur 
François Sforce. Quand les mêmes Vé- 
nitiens fe liguèrent avec Jlfonfe^ Roi 
de Naples , contre la République de 
Florence , Cofme vint à bout , par fon 
crédit, d'épuifer Naples & Venife de 
finances; enforte que ces deux Etats 
furent contraints d'accepter la paix 
qu'on voulut bien leur accorder. Cof^ 
me donc eut toujours une iflue glorieu* 
fe de toutes les difficultez qu'il ren- 
contra pendant fon gouvernement, & 
dehors & dedans l'Etat ; & ceux ^ui 
les firent naitre n'en remportèrent ja* 
mais que de la confuHon : deforce que 
toutes les diffenfiions inteftines ne fer- 
virent qu'à l'affermir dans l'autorité 

quil 
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qu'il avoît à Florence^ & les guerres 
étrangères augmentèrent fa puiflance 
& fa réputation ; car , il fournit au 
pouvoir de la République Borgo San 
SopolcrOy Monte Dôglio^ le Cafentin^ & 
le Fal di Bagno. Enfin , il vint à bout 
de tous fes ennemis, & éleva tous ies 
amis. 

,Ce Grand homme naquit en mille 
trois- cens quatre-vingt-neuf, le jour de 
Saint Cofnte & de Saint Damien. D'a- 
bord qu'il commença à faire figure 
dans le Monde, il effuya mille traver- 
fes , comme Téxil , la prifon , le rîfque 
^u'il y courut d'être condamné à la 
mort ; & lorfqu'il alla au Concile de 
Confiance avec le Pape Jean * , il fut 
obligé, à^on retour , dfe fe déguifer , 
pour éviter d'être afl[gifl5né. Mais, 
quand il eut pafle Fage de quarante 
ans , fa vie tut très heureufe , & fon 
bonheur alla jufque-là, que de fe com* 
muniquer à tous ceux qui entrèrent 
dans fes intérêts pour le gouverne- 
ment de l'Etat, & même jufqu'à fes 

. Fac- 

* Cetoit jUn XXllL^ Napolitain, qui fut 
un de ceux que le Concfte de Confiance dépo- 
fa , quoiqu'il eût tenu le sUgt un peu plus de 
cinq ans. Cela arriva Tan 1417. ^ 
M a* ~ 
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Faâears qui avoîent le iqaniement de 
de Tes tréfors dans pluiîeurs Endroits 
de l'Europe: c'efl ce qui enrichie 
fi extraordinairement tant de Fa» 
miles Florentines , comme celle des 
Tornabuoni , celle des Benci , celle 
des Partmari^ & celle des Safetii. 
Outre tous ces gens -là, ceux en- 
core qui fui voient Tes avis, ou qui 
dépendoieht de lui, devinrent fî opa« 
lens , que , quoiqu il droenfat conti- 
nuellement en aumônes & en bâtimens 
A^E^Ufes , il fe plaignoit quelquefois à 
ks amis , que jamais il if avait pu venir 
à bout de dépenfer tant pour Dieu^ qu'il 
ne fe vit toujours fur fts livres être fin 
redevable de Sommes infinies , que ce bon 
Père lui rendait incejfamment par une ef- 
fece de prodigalité. Cofme de Medicis é- 
jtoit d'une taillé médiocre, d'un teint 
bafané , & d'un air à s'attirer Ierefpe£è. 
II n'avoit pas d'étude; mais, il étoit 
très éloquent & rempli d'une prudence 
naturelle. Il étoit officieux envers fes 
amis, pitoyable envers les pauvres , u- 
, tile dans la converfation , pénétrant 
dans les confeils , prompt dans l'exé- 
cution , grave dans le difctours , & vif 
dans les reparties. Un jour Renaud 
SAlbizi^ étant encore au commence- 
• . . ment 
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ment de fon éxîl,luî envoya dire , ^e 
la Foule couvoiL Cofme lui répondit^ 
^^tUi ne fer oit pas une bonne couvée éunt 
hors de fon nid. Il y eut quelques .au^ 
très Rebelles qui lui donnèrent à en- 
tendre, quUls.ne dormoient pas. Je le 
eroibienj dit-il, puifque f ai troublé leur 
repos. ' Il dit un jour , eii parlant du 
Pape Pie y qui fe mettoit fort en pei* 
ne d'unir & d'animer les Princes Chré- 
tiens à faire la guerre au Turc, ^e ce 
ton FeillardfaijM une entreprife de Jeu^ 
ne ' Homme. Gomme les AmbafHtdeurs 
de Venife fureat venus à Florence a- 
vec ceux du Roi jllfonfe^ pour faire 
des plaintes de la République, il leur 
montra fa tête j&: demanda à ces Vé- 
nitiens, de quelle couleur étoient fes cbe- 
veux. Ils lui dirent', qu^ils étvient^ 
blancs. Hé bien j dit -il, avant quUl 
/oit peu je ferai enforte que vos Maîtres 
les auront comme moi. Comme fa fem- 
me lui demandoit, quelques heures de- 
vant fa mort. Pourquoi il tenoit les yeux 
fermés ; il répondit , Cefi pour les y accoû^ 
tumer. Quelques Citoyens lui difent , atf 
retour de {on éni^ que c'étoit gâter la Ré- 
publique y 6? agir contre la confcience ^ que 
ien cbajfer tant de gens de bien^ il ré- 
pondit^ qu'une République gâtée valotf 
M 3 mieux 
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mieux qu'une Répifblique perdue y quUln» 
falûit qu'un bel habit pour faire croire 
qu'Hun homme efi un homme de bien; £s? 
qu'enfin les Etats ne fe gouverHoient pas 
en dîfant fon Chapelet. Ce difcours don- 
na lieu à fes ennemis de le faire par- 
fer pour un homme qui s'aimoit plus, 
lui-même, que la Patrie, & ce Mon* 
de- ici, quel autrel 

L'on pourroit rapporter encore 
une grande quandté de bons mots qu'il 
9 dit; mais, comme cela n'efl pas céi- 
ceflkire ici,. Ton n'en dira pas davan- 
tage. Cofme de Medieis eut encore la. 
belle qualité d'aiihet & d'élever les 
Savansj car, ce fut lui qui fit venir 
à Florence Ârgiropoky Grec de naif- 
fance, & l'un cks Grands Hommes de 
ce tems-là, & il l'y établit pour enfei- 
gner le Grec & les Belles-Lettres à la^ 
Jeunefle dp la République. Il entre- 
tint auflî chez lui Marfilio Ficino , ref- 
taurateur de la Philofophie de Platon y 
& il eut pour lui une eftime & une 
^mitie très particuliefe., deforte qu'il 
lui donna une Terre auj^rès de Carreg- 
ge^ l'une de fes Maifoas de Campagne ;. 
.&il lui procura par-là les moyens de 
pouvoir vaquer avec moins de diftrac- 
tipn, & plus de cpnxmodité^s, à l'étu- 
de. . 
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de & à la méditation» Sa prudence 
donc , fes grandes richefles , & fes 
manières y le firent craindre & aimer 
à Florence , & eftimef , au-delà de ce 
quW peut s'imaginer, de tous les 
Princes d'Italie & d*ailleurs : deforte 
qu'il pofa de fi folides fondemens pour 
yétabliflement de fes Ilefcendans,. 
qu'après l'avoir égalé en mérite , ils . 
l'ont fort furpaffé en fortune , jufque- 
là, qu'ils ont eu, dans toute la Chré- 
tienté , la même autorité & le même 
crédit, que le Grand Caftne avoit à 
Florence *. Cependant , il ôut de 
grands fujets de chagrin dans les der* 
nieres années de fa vit , parceque , des 
deux fils qu'il eut, Piem & Jean de 
AfedùfSy le dernier mourut,. & c'étoit 
fur lui qu'il comptgit lé plus. L'autre 
é toit valétudinaire, enforte que fa foi- 
blefle le rendoit incapable des foins de 
TEtat & de fa Maifon. Ce/me donc 
fe faifant pOTter dans les appartemens 
de fon Palais après la mort de fon fils, 
il difoit, en foûpirant,. Cette mai/on eft 

trop 

* Cela cft partixruliercment vrai à l'égard de 
Ucn X. & de Clément Vil., tous deux dcf- 
cendos de Co/m^, qui ont eu l'un ôc Tautrc un 
g;aDd pouvoir'en Europe. 
M. 4 
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Stop grande pour une famille fi peu noni^ 
ireufe. C'étoit encore une fenfible- 
douleur à un cœur auffi grand que le 
Cen, quand il penfoit qu'il n*avoît point 
étendu les^ bornes de l'Etat de Florence- 
par quelque conquête confîdérable; & 
il s'en plaîgnoit avec encore plus d'a- 
mertume ouand il fe repréfentoit que 
François S for ce, l'avoit trompé , en lui 
promettant, pendant qu'il n'étoit que 
Gomte, que y fi- tôt qtiil ferott Duc de 
Milan , Ù employeroit fa puijfance à ren>- 
ire les Florentins maitres de Luques, 
]Vlai«9 il ne lui tint pas parole, par^ 
ceque , changeant de fortune , il chan«- 
gpa d'inclination^ &, étant devena 
Duc, il voulut jouir en paix d'un Ëtaj^ 
qu'il avoit acquis par les armes : c'eft 
pourquoi il ne donna, ni à Cofme , rà 
a aucun autre *, la fatisfaâien. qu'ils at«. 
tendoient de lui par quelque entre- 

Îjrife en leur faveur; & depuis qu'il 
iit Duc, il ne fit point d'autres guer^ 
res; q}ie ceUes qui lui étoient abfolu" 
ment néceiTaire^ pour fè maintenir^. 
Cette conduite donna à Cofme des cha- 
grins mortels, faifant réflexion qu'il 
^voit tant fait de dépenfe , & tant prisi 
de peine , pour élever un. ingrat & un 
infidèle. De plus^ les indirpofitioni 

de. 
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de fa vîeillefle l'empéchoient de vaquer^ 
avec fes foins & avec fon a6tivicé or* 
dinaire; à la condaite de l'Etat & de' 
iês affaires particulières ; enlbrte que 
l'un & l'autre en recevoient un grand 
préjudice. Ses affaires domeluques 
étoient mal gouvernées , & fes bieM 
dîillpés par fes enfans & par les gens 
qui les avoient fous* leur conduite ; & 
la République étoit mangée -par fes 

Eres Citoyens. Tout cela lui fit 
r les derniers tems de fa vie dans 
^ liétude. Il ne laiflk pas de mou- 
rir dans une grande réputation, & 
comblé de gloire. Tous les Citoyens^ 
& tous les Princes Chrétiens, marquè- 
rent à fon fils Pierre de Midicis de la 
douleur de cette perte. Toute la Vil* 
le affifta à {ft% funérailles, \Eilife de 
Saint Laurent ayant été choifîe pour le^ 
Lieu de fa fépulture: &, par l'ordre 
de l'Etat, il fut, dans fon Epitaphe, 
nommé lb Pkre de la Patrie. 

S I , en écrivant les aflions du Grand - 
Gofme^ j'ai fait- comme ceux qui écri- 
vent les vies des Princes , & non pas 
comme un homme qui -écrit une hif- 
toire, que perfonne n'en foît furprîs , , 
parceque, comme c'étoit un homme 
fort extraordinaire dans nôtre Répu- 
M 5. - blique. 
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blique , je me fuis fenti obligé den^ 
faire auui un éloge extraordinaire.^ 

Dans ces tems-là aue Florence &: 
ritalie fe trouvoient clans les difpofi- 
tions que nous avons marquées, 
Louis XLj Roi de France^ avoit fur 
les bras nuQ guerre * txès confidérable , 
qui lui étoit fufcitée par les Grands de 
fon Royaume, fècourus par François^, 
Duc de Bretagne^ & par Charles^ Duc: 
de Bourgogne. Cette guerre fut de fi 
grande conféquence pour le Roi , qu'il 
ne fut pas en état d'appuyer Jean , Duc 
d'yfnjou^dan^ fes entrepriffes fur la Ré- 
publique de Gênes & fur le Royaume 
de Naples. Au contraire, comme il 
fe voyoit en état d'avoir befoin de tout 
le Monde , il donna la Ville de Sa- 
vone^ que les François avoient confer- 
vée , au Duc de Mikm, & lui fit mô- 
me entendre , que^ s'il vouloitfe rendre 
tnaitre de Géhes^ ille favoriferoit dans ce 
dejfein. Le Duc accepta ces offres, 
& avec le crédit que lui donnoit l'Al- 
liance du Roi , joint à l'intelligence 

qu'il 

* Ceft celle qA ron appcîloit la guerre pour 
le bien public, quoique ceux qui la lui firent 
B'euflent en vûë que leur intérêt & leur ambi- 
tion pasticttlierc. 
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qu'il avoit avec ItsJiorni^ il fe rea-- 
dit maître de cette République; &,. 
pour en marquer fa reconnoiflance à ce 
Monarque, il lui envoya un fecours de- 
quinze-cens Chevaux, fous la conduite 
du Prince Galeas fon fils aine. 

Ferrand d'Arragon étant 
donc demeuré Rûi de. tout le Royaume 
de NapkSy & François Sforce Duc de 
Milan (^ Prince de Gênes; comme ils 
a voient déjà marié leurs enfans enfem- 
ble, ils penférent aux moyens d'affer- 
mir leur autorité, afia de jouir en paix * 
de leurs Etats pendant leur vie , & de 
les tranfmettre libres & îndépendans 
à leiv poftérîté* Ces deux Princes ju- 
gèrent, que, pour cet eflEet, il étoit 
à propos que. Ferrand s'afleurât de fes 
Barons qui avoient pris le parti du Duc 
d^jinjou. contre lui, & que Sforce fie 
enfbrte de diflîper les armes des Brac* 
cio\ ennemis naturels de fa Maifon. 
Elles étoient alors fous la conduite*de 
Jaques Piccinino^ qui les avoit portées 
à une* haute réputation , parcequ'il 
étoit. demeuré le* Premier & le plus 
Grand Capitaine- d'Italie: & n'ayant 
point d'Etats , il fe rendoit redoutable 
à tous ceux qui en poffédoient , mais 
fur-tout au Duc de Milan ^ qui, jugeant 
M6 . des 
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des autres par lui-même, ne pouvoh 
fe promettre de jouïr ^ de fes Païs en 
paix, & de les lâiiTer feurement à fes 
enfans , tant que Piccinino feroit au Mon** 
de. Sur ce projet, le Roi Ferrandxù- 
chercha tous les moyens de faire un 
accord avec fes Bâtons rebelles , n'ou* 
bliant' aucun artifice pour, leur ôter 
tout fujet de défiance. Il y réûffit 
fort heureufement, parceque ce» Sei- 
gneurs le voyoient perdus très affeuré- 
ment, en demeurant en -guerre avec 
feur Roi ; au lieu que, fai&nt un Trai** 
té avec lui j leur perte ne leur*paroif- 
foit que douteufe:& parceque les hom- 
mes évitent avec plus de foin les mauX' 
heures, oue les incertains, il arrive- 
de-là que les Princes perfides^ ont de* 
grandes facilitez pour tromper les Par^ 
ticuliers. Ceux-ci donc fe confièrent^ 
à la paix que leur Roi leur accorda, 
parcequ'ils ne voyoient que des périls- 
méVitables dans la continuation de la- 
guerre ; &, s'étant remis entre fes mains, 
ce Prince trouva moyen de les'exter^ 
miner* tous, en difii^érentea manières* 
& fous divers prétextes. 

Ce coup étonna Jaques Piccinino^ 

qui étoit à Soîmone avec les Troupes ; 

&, voulant. ôter au RoiJes moyens dei 

. le. 
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le perdre, il entrai en négociation a- 
vec le Duc de Milan , par le moye» 
ck Tes amis, afin de fe remettre dans 
fes bonnes -grâces : & le Dac lut 
ayant fait toutes les offres imagina* 
blés, ce Général réfolut de fe remet- 
tre entre fes mains; deforte qu*il alla 
le trouver à Milan, accompagné feu- 
lement de cent Chevaux. Jajues Pic^ 
cinim avoit longtems fait la guerre, So 
fous fon père, & avec fon frère, pré-^ 
mîerement pour le Duc Philippe ^ Si ta* 
fuite pour- le Peuple de Milan : & ce* 
long uïkge lui avoit fait beaucoup d'à* 
mis dans Milan, & lui avoit attiré > 
une bienveuiliance générale, que Té* 
tat préfent des afïaires avoit encore 
augnientée confidérablement , parce- 
que le bonheur & la grande puiffancc' 
des Sforces leur avoit fait beaucoupv 
d*envieux, & les malheur* de Picci* 
nino , avec fa bnçue abfênce j avoient 
feit çaitre une très grande compaflîon 
pour lui dans le Peuple de Milan, &" 
une grande pailion, de le voir encore^' 
Tout cela parut fort à fa venue, s'é- 
tant trouvé fort peu de Perfonnes de* 
Qualité qui n'allauent pas au-devant de^ 
lui , & les rues étoient remplies de 
gens, qui le regardoient pail^avec^ 
M 7 ua» 
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un plaifir fingulicr, <& qui rempliF 
Ibieht Tair du nom de fa Maifon. 

Tous ces honneurs hâtèrent fa 
perte, le Duc joignant, au deflein 
qu'il avoit formé de s'tn défaire , la 
jaloufie & les foupçons que lui caufa^ 
cette tendrelTe générale que l'on avoit 
pour lui. Mais , afin de le faire d'une 
manière cachée , le Duc voulut qu'on 
célébrât les noces de, Drufiane fa fille 
naturelle , qu'il avoit accordée il y 
avoit longtems avec Piecinino. Enfui*» 
te, il demeura d'accord avec le Roi 
Ferrand , quUl le pr endroit à fa folie avec 
le titre de Général de fes Armées^ ^ une 
fenfion de . cent miUe Florins par an. A- 
prés la conclufion de ce Traité, P/V- 
cinino s'en alla à Naples avec un Am- 
baifadeur du Duc de Milan & avec 
Drufiane fa femîne. Le Roi le reçût 
avec beaucoup de marques d'honneur 
& de joie^ à le traita pendant plu- 
fieurs jours avec beaucoup de magnifî- 

*cence, accompagnée de plufîeurs di-' 
vertiflèmens-: mais, comme il eut de- 
mandé permiflion de s^en retourner à 

^olmêne^ où il avdt fes Troupes, le 
Roi l'invita au Château avec ion fils 

, François ; & , après le fcftin ,ion les em* 
p^'iC^iia tous, deux y & Toa s'en défie 

• peu- 
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peu de tems après. Voilà comme nos 
Princes Italiens redoutoient, en la per- 
fonne des autres, le mérite dont eux» 
mêmes fe voyoient dépourvus; de- 
forte que, l'étouffant de cette manière,. 
& ne fe trouvant plus enfuite aucune 
perfbnne de valeur , ils expoférent 
toute ritalie aux miferes qui la defo- 
lérent peu de tems après. 

Dans ces tem$-là, le Pape Pie IL 
avoit mis en bon ordre les affaires de 
la Rifmagne; ainfî, il jugea que dan» 
une paix fî générale il étoit tems de 
faire agir toute la Chrétienté contre le 
Turc , & il remit fur pied tout ce que 
fes prédécefièurs avoientfait pour ce- 
la; deforte que tous les Princes pro- 
mirent, les uns du monjjie , les autres 
de Targent; &, en particulier, Af4/- 
tbiasj Rtn de Hongrie^ & Charles^ Pue 
de Rourgogne , promirent de fervir en •. 
perfonne , deforte que le Pape les fit 
Chefs de cette entreprifc; &ce Ponti- 
fe conçût de fî grandes efpérances du 
fùccès de cette grande îJFaire , qu'il 
partit de Rome, & s'en alla à Anco- 
ne , qui étoit le Rendez- vous de toute 
l'Armée. Les Vénitiens avoient auffi 
promis afiez de Bâtimens pour padD[èr 
ks Troupes^en EfcUmme^ U jfe fit 
• . ' donc 
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donc, un fi grand concours de gens àr< 
jittcone après que lePape y fut arri* 
vé, que toutes les provifions de la ViU 
le & des Lieux yoifjns furent bien-tôt 
çonfumées^ & la difette y devint fi 
grande , que plufieurs en foufFroient 
beaucoup». De plus, il ne fe trouva 
ppint d'argent pour en fournir, à ceux 
qui en manquoient , & le Roi Matthias 
çcIqDu€ Cbarks ne parurent point. 
Les Vénitiens , de leut côté, y envoyé-.- 
rent un de. leurs Chefs avec quelques 
Galères, plutôt par uneefpece d'often-- 
tation & pour faire voir qu'ils tenoient : 
leur parole, que pour fournir aux be- 
fbins du paflaçe. Le Pape donc j ë- 
tant vieux & infirme, mourut au mi-* 
lieu de toutes ces traverfes & de tous ' 
ces troubles; &, après fa mort,. cha-^ 
cun retourna chez foi. 

Ck Pape mourut. l'an mille quatre*^ 
cens foixante-cinq, & Paul IL ^ Vé- 
nitien, fut élu eii fa place. Mais, afin * 
que toutes les Principautez d'Italie 
çhangeaflent dfr Maîtres ^ François Sfor- 
ecj Duc ds Milan ^ mourut auflî Tan- 
née fuivante , feize ans après s'être : 
rendu Maitre de cette Duché , & Ga» . 
kas fon fils £at reconnu Duc ^n fa« 
place* . , 
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La mort de ce Prince fut caufe 
que les divifions s'augmentèrent à Flo- 
rence , & firent paroître plus prom^- 
tement leurs mauvaifes fuites. Après 
qùe'C<?/wf d9 Medicis fiit niort, Pier* 
re fon fils , étant demeuré maitre de 
fès biens & de fon autorité , attira au»- 
près de lui Dioti Salvi Nerenij hom- 
me d'un grand pouvoir & d'un grand 
crédit auprès de tous les autres Ci- 
toyens j & Cefin& avoit tant de* con* 
fiance en lui, qu'en mourant il erdon* 
na à fon fils de fuivre entièrement les 
confeils de cet homme dans le mani- 
ment de fon bien & dans la conduite 
& le ménagement du pouvoir qu'il lut 
JàifToit dans l'Etat. Pinpe de Medicis 
donc eut pour Neroni tout la confiance 
que Cofme avoit en lui; & comme ce 
fils vouloit s'aflujettir aux ordres de- 
fon père après fa mort même , auffi- 
bien qu'il l'avoit fait pen^nt fa vie ^ 
il ne vouloit rien faire , ni pour le ma- 
nîment de féS afilaires particulières , ni- 
pour le, gouvernement de TEtat, que 
par les avis de Nerom. Pour commen- 
cer par fon bien^ il ordonna qu'on li» 
remit entre les mains tous les comptes 
de toutes les facultez , afin qu'il en put 
reconnoitre 1^ bon & le mauvais état , . 
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& lui donner fes avis là-deflus. Dioti 
Salvi Neroni promit d'agir dans ce Mi- 
niftère avec diligence & avec fidélité. 
Mais, quand tous les comptes /urent 
venus , il trouva qu'il y avoit bien du 
defordre ; & comme il fe conduifoit 
. bien plus par fa propre ambition , que 
par l'amitié qu'il raarquoit à Pierre de 
Aledicis , ou par les obligations qu'iT 
avoit à feii Ton père , il crût avoir trou* 
vé les moyens de lui faire perdre tou« 
te la confiance que les Citoyens a- 
voient en lui , & qu'enfin il le dépouil- 
leroit de l'autorité dans le gouverne- 
ment, que Cofme lui avoit laiffée com^ 
me héréditaire. 

Neroni, ayant cette penfée , vinr 
trouver Medicis^ & lui donna un con* 
feil qui paroiflbit fort honnête & fort. 
Eaifonnable, mais qui, fous cette belle 
apparence, cachoit la ruine de celui à 
qui le donnoit. Il fit donc voir à Me- 
dicis le mauvais ordre de fes affaires, 
& quelles dépenfes il étoft obligé de 
faire , s'il ne vouloit pas -perdre fon 
crédit & Ja réputation d'être opulent 
& puiflant dans l'Etat^ C eft pourquoi- 
il lui dit, qtiil ne pouveit apporter aucun 
remède plus honnête à cede/erdre^ qu'en 
fe prévalant des Sommes qui étoiene dâës 
• à. 



DB Fi.oaENCB, Livre f^IL 283 

à feu [on f ère y tant par les Citoyens que 
par les Etrangers \ car^ Cofme de Me- 
dicis , fe voulant acquérir des parti/ans 
dans l'Etat ^(3 des amis chez les Etran^ 
gers, avoit été tris lHéral de fon bieni^ 
de forte quil fe trouvoit^ par ce moyen ^ 
créancier de plufieurs Sommes très confia 
dérables. Pierre de Medicis approuva 
cet avis comme bon & honnête, trou- 
Vant qn'il devoit remédier aux defor- 
dres de fon bien avec fon bien même* 
Mais,, il n'eût pas plûîôt donné l'or* 
dre d'exiger ces dettes ,. que les Ci- 
toyens en eurent autant de reffenti- 
ment , que s'il leur eût ravi leur biect 
9u lieu de leur demander ce qui lui é- 
toit dû ; & là-deilus ils faifoient mille^ 
médifances de lui^ fans garder aucu!- 
nesmefures, & le traitoicnt d'ipgrat 
. & d'avare. • 

Neroni voyant que par fès con- 
feils il avoit fait perdre à Medich le 
crédit qu'il avoit, auffi-bién que la fa- 
veur du Peuple, il complotta istvec Luù 
Pitti,^ jignolo jîcciaiuoti^ & Nicolas So* 
derini^ pour le dépouiller de la puifFan- 
ee & de l'autorité qu'il àvoit. Chacun 
dans ce parti avoit fes vues. Lue Pitti 
fouhaittoit de fuccéder à Cofme de Me- 
diçis dans le pouvoir qu'il avoit eu ; 

car, 
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car , • déformais , il étoit devenu zfkz 
puiflant lui-même, pour ne fe croire 
plus obligé d'avoir aucuns égards pour 
Pierre de Medkis. Neroni^ qui voyoic 
que Pitti n'étoitpas propre à être le 
Chef dans un Etat , s'imaginoit qu'é- 
tant délivré de Medicis , il fâloit de 
néceffité que toute l'autorité lui tombât 
bien-tôt entre les mains. Soderini vou* 
loit que la République jouit d'une plus 
grande liberté , & qu'elle fût gouver- 
Bée par l'autorité des Magiftrats. Jgnfh 
h jtc€iaiuoU haïfFoit en fon particulier 
les Medicisyp^ la raifon fuivante. Son 
fiis Rapbaïl avoit époufé longtems au- 
paravant Jléxandrine de Bardi y qui lui 
avoit apporté une très grande dot. Cet- 
te jeune femme étoit maltraitée de fon 
mari & de fon beau**pere , ou par leur 
m'auvaife humeur , ou parcequ'elle» 
même s'attiroit ces mauvais traite-^ 
xneif^; quoiqu'il en foit, Laurent d'Ilia- 
rone fon parent , touché des foufFran* 
ces d'une fi jeune perfonne , alla de 
nuit en armes avec fes amis la tirer de 
k maifon de fon mari.. Tous les Ac- 
àaiuoli firent de grandes plaintes d'une 
telle infulte de la part des Bardi ; & 
le différent étant remis au jugement 
de Cofm de. Medicis , il. ordonna» ^ 

le. 
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le mari r endroit la dot à jlléxandrine -^ ^ 
quenfuitt elle retourner oit avec lui^ fi bon 
lui [embloit. Jgmlo Auiaiuoli hq ixo\Xr 
va pas que C^me l'eût traité en ami 
daps cette occafion; &, ne pouvant 
s'en venger fur lui, il réfolut de le fail- 
le fur fon fils, 

Cependant, quoique tous ces con- 
jurez euffent chacun leur but, ils pre- 
noient tous le même prétexte, difant, 
qu^iU vouloient que F Etat fût gouverné 
par r autorité des Magifirats^ (^ non pas 
félon le bon plaifir d'un^petit nombre de 
gens. Ce c[ui augmenta encore beau- 
coup la hame qu'on avoit déjà contre 
Medicis & les médifances qu'on faifoic 
de lui, c'eft que plufieurs Marchands 
firent banqueroute en ce tems-là. On 
l'en chargeoit publiquement , & l'on 
difoit, qu^ ayant voulu fans"" délai retirer 
les Sommes qui lui it oient dues , // avoit 
réduit ces Marchands à faire banqueroute^ 
au ffandpréjuikç 6? au grand déshonneur 
de la République. L'on joignit à tout 
cela , f «'i/ cherchait les moyens de faire 
"marier fon fils LaurerU de Medecis aivec 
Clarice des Urftns ; & cela donna plus 
ample matière à chacun de faire des 
médifances de lui , difant , qu'on voyoit 
très clairement qu'il fe trouvoit trop Grand 



) 
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Seigneur p^ur entrer dans une jflliance 
Florentine^ £5? que la Republique lui pa^ 
roijfant trop petite pour en être un des 
Citoyens^ il vouloit fe difpofer à s'en ren- 
dre le Souverain ^ parce qu'un Bourgeois^ 
qui ne veut point avoir fes égaux pur pa^ 
rens^ veut les avoir pour Je s Sujets -9 que 
donc il n'eft pas ratfonnahle qu'ils [oient 
davantage fes amis. 

Les Chefs de ce complot fe cro- 
yoient déjà affeurés du fuccès de leurs 
defleins, parcecjuela plus grande par- 
tie des Citoyens le fuivoient , étant 
charmés de ce beau nom de Liberré , 
dont ces gens-là couvroîent leurs in- 
tentions. Comme tous ces mouve-, 
mens commençoient à beaucoup brouil- 
ler la République , il y eut des Parti- 
culiers, oui, étaîit fâchés d'y voir, 
tant de dinenfîons, voulurent eflaier fi 
l'on pourroit les appaifer par quelques 
dîvertiflemens nouveaux , parceque 
fouvent les Peuples oififs font le fujet 
& la matière dont les brouillons fe fer* 
vent pour troubler l'Etat, Pour donc 
faire cefler cette oifiveté, & occuper 
refprit des gens à d'autres chofes, 
qu'aux affaires du gouvernement, ces 
bons Citoyens crûrent qu'il feroit à 
propos de faire des réjouîflances dans 

la 
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la Ville; & comme Tannée de la mort 
de Cojme de Medicis écoit paflee , ils 
prirent Toccafion de relever le deuil 
de cette mort, & ordonnèrent deux 
fêtes publiques des plus fuperbes qui fe 
foient jamais vues dans Florence. 
L'une d'elles rcpréfentoît Thidoire des 
Orois Sages, venans d'Orient-, fous la 
■conduite de TAdre qui leur moncroit 
le Lieu de la naiflance de Jefus-Qirift, 
Cette fête étoit fi pompeufe & ma- 
gnifique, qu elle occupa toute la Ville 
pendant plufieurs mois à en faire les 
préparatifs. L'autre fête fut un Tour- 
noi, où les plus confidérables jeunes 
hommes de la République coururent 
contre les plus illuftres Cavaliers dl- 
talie. Celui de tous ceux qui parurent 
davantage , en cette rencontre , parmi 
les Florentins, fut Laurent de Medicis^ 
fils aine de Pierre \ deforte que, fans 
aucune faveur , il remporta le prix par 
fon feul mérite. 

A p R e's ces fpeûacles , les Citoyens 
-reprirent tous leurs intrigues, & char 
cun parut plus attaché à fon deflein. 
Toutes fes différentes penfées furent 
caufe de beaucoup de troubles , qui 
augmentèrent extrêmement , par deux 
accidens. Le prénûer fut^ que l'au- 
torité 
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torité du Confeil général * fe trouva 
terminée ; l'autre ft t la mort de Fran- 
çois^ Duc de Milan. Galeas àonc^ fuc- 
cefleur de FranfoiSy envoya des Am- 
bafladeurs à Florence pour confirmer 
TAlliance que fon père avoit eue evec 
la Républiçiue ;* & , entre les articles 
de ce Traité , il y^ en avoit un , par 
lequel l'Etat s'étoît obligé de payer 
tous. les ans une certaine Somme à 
ce bue. Mais , les principaux de ceux 
qui étoient contraires à la Maifon de 
Medicis , prenant occafion de cet ar- 
ticle, s'oppoférent à la concluCon, dî- 
fant, „ que l'Alliance avoit été faite 
„ avec François Sforce , & non pas 
5, avec Galeas. Le premier donc é- 
„ tant mort, ils n'étoient plus obligés 
^ à ce qu'ils avoient fait avec lui ; & 
,, il n'étoit pas à propos de faire re- 
„ vivre un tel engagement, parceque 
,, Galeas n'avoit point hérité de la 
„ valeur de fon père, & que, par 
5, conféquent , il ne faloit pas s'en pro* 
j, mettre le même avantage: que fi 
,, Ton avoit eu peu de fecours de 
,, François, il y en avoit encore moins 
„ à efpérer de Galeas ; qu'enfin , fi 

„ quel. 
♦ DcUa Balia, 
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i> quelqu'un des Bourgeois de la Ré- 
i, publique avoit envie de donner des 
„ gages & des penfions à ce Prince ^ 
„ afin de fe maintenir par-là dans Tau- 
^, torité & d'augmenter fon pouvoir 
j, particulier, ce procédé étoit^cotf- 
„ traire aux devoirs d'un véritable 
„ Citoyen, & ruineux pour la liberté 
i, de la République. „ 
î Pierre de Medicis, d'autre 
part, foûtenoit, „ qu'il n'étoît pas à 
„ propos de perdre l'amitié du DuC 
5, de Milan par de fimples raifonsd'in- 
i, térêt, & que rien n'étoit plus avan- 
„ tagéux à rfitat auffi-bien qu'au refte 
„ de l'Italie, que de s'entretenir toû- 
j, jours en bonne union avec ce Prirt* 
^, ce, afin que les Vénitiens, le voyant 
j,^ toujours en Alliance perpétuelle a- 
^^ vec les Florentins , ne pûffent ja- 
j, mais s'emparer de fes Etats par (ine 
59 guerre ouverte, ou par des Allian^^ 
,, ces fiifpeftes ; car , ils ne fauront 
i, pas plutôt la rupture entre la Repu* 
,, blique & ce Prince, qu'ils pren- 
3, dront les armes contre lui ; & com-» 
^ me il eft jeune , nouvellement éta- 
5i bli dans fon Etat, & deftitué d'Al^ 
j, liez , ils trouveront aifément les 
,, moyens de fe rendre les Maîtres de- 
tmÊ r. N „ cette 
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^ cette Duché par la force ,' >ou par 
D l'artifice : & , de quelque manière 
^ que cela arrive, l'on y voyoit la rui- 
,1 ne inévitable de Florence, „ 

Ces raifohs ne furent point approu- 
vées ; delbrte que la diviuon commen- 
ça i éclater , chacun des partis s*af- 
femblant en difFérens Endroits ; car ^ 
les partifans de Medicis s'ailèmbloient 
dans la Crçeeita^ & les autres dans la 
Piété \ & comme ces derniers fouhait- 
toiçnt fort la perte de Medicis , ils a- 
voicnt engagé plufieurs Citoyens à fi- 
gner leur cntreprife. Mais, une fois 
entre les autres qu'ils fe trouvèrent en- 
femble, ils tinrent Confeil touchant 
ce qu'ils avoient à faire ; & tous de- 
sneuroient d'accord d'abbaiffer le pou- 
voir de Medicis ; mais , ils ne conve- 
noient pas de la manière. Une partie 
d'entre eux, qui étoient les plus modé- 
rés ^ vouloient que, puiique le pou- 
voir du €onfèil général étoit fini , Ton 
fit enforte qu'il ne le reprit plus. Par 
ce fiioyen*là chacun trouvoit ion 
compte, parceque la République fe- 
roit gouvernée par les Magiftracs & 
par les Confeils ordinaires, ce qui fe- 
roit peu à peu tomb^ l'autorité de Me* 
dicis i & 9 perdant k pouvoir & la 

jré- 



Téputatîon , il perdroit aufll le crédit 
dans fa mirchandife , parceque fes af^ 
faires étoient en tel ecat, que fi l'on 
pouvoit faire cnfortc qu'il ne pût fe 
prévaloir des deniers du Public » il fe- 
roit obligé de faire banqueroute ; & fi* 
tôt que cela feroic arrivé » il ne feroît 

S lus à craindre : que y par cet expé« 
icnt , Ton recouvroit la liberté fanf 
répandre de iàng» & fans bannir per<^ 
fonne, ce oui devoit être le but âc 
l'intention oe tous les bons Citoyens. 
Mais 9 au contraire , fî Ton vouloit £e 
fervir de la fcnrcc , Ton s'cxpofoît à 
mille inconvéniens & à mille rifques^ 

Earce qu'on laiflè ibuvent tomber un 
omme^ lorfqu'il tombe delui-mSme; 
Buùs, lorlqu'un autre le veut renver- 
fer, on le foûdent. De plus, ne fai* 
iant rien d'extraordinaire contre lui, il 
b'auroit aucun lieu de prendre les ar^ 
mes ; & quand même II en viendroit* 
là, ce ne pourroit être qu'a fa ruine, 

Î\zx le foupçon qull feroit naitre dans 
'efprit de tout le monde , donnant par* 
là. plus de facilitez de le perdre. 

Pi.usi£URS desautres, qui fetrou- 
Sroieat dans cette Aflemblée , n'ap* 
prouvoient pas ces longueurs, difant, 
p^ c$Jirnt è Medicis^ ^ §01$ fas à 
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eux], qu^eJUs feroient avant ageufes , parce* 
qttCj Ji ton frenoit le parti de Je contenter 
des cbofes ordinaires^ cet homme ne cou* 
toit aucun riffut^ (â ^ pour eux ^ ils en 
couYcient beaucoup ^puifque les Magiflrats, 
qui /croient de Jes ennemis^ ne le cbajfe-^ 
f oient pas du Gouvernement^ ^ fes amis 
ne manquement pas de le faire Prince, 
iommeil arriva dans Tannée cinquante -t^^ 
huit: que donCj fi le pimier avis itoii 
Tavis des gens de bien , ce dernier étoit 
celui de la prudence i qu'ainfi il faloit fe 
défaire de Medicis pendant qiion étoit a» 
nimé contre lui. Le moyen d'y parvenir^ 
c' étoit de s'armer au dedans , &? de pren- 
dre au dehors le Marquis de Ferrare aux 
gages de VEtat^ afin de n^itre pasfurpris 
au dépourvu i ^ fi-tôt qu^on fenit ajfez 
heureux pour avoir une Seigneurie bien-in^ 
tentionnée , il faloit prendre ces mefif 
reS'là. L'avis général fut donc, qu on 
attendit la nouvelle Seigneurie^ afin de 
ie conduire félon la diipofîtion où el- 
le fe trouveroit. 

Entre ces conjurez îl s'y en trou- 
va un , qui s'appelloit Nicolas Fedini i 
qui faîfoit entre eux la fonftion de 
Chancelier. Cet homme , çoulFé par 
une efpérance qui lui paroiffbit plus 
folide , dccouvrxi à Medicis toute la 

trâ- 
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trame de cette conjuration , & lui por- 
ta la lifle de tous ceux qui y étoient 
engagés, & qui l'avoient Cgnée. Me- 
dicis fut fort furpris de voir le nom- 
bre & la qualité des Citoyens ligués 
contre lui j & ayant pris confeil avec 
fes amis , il prit auili le parti de faire 
fjgner tous ceux qui lui étoient favora- 
bles. Ayant donc commis ce, foin k 
Tun de ks plus intimes , il trouva tant . - 
de mollejQe & de légèreté dans la plû? 
part des Citoyens, qu'un grand nom- 
bre de ceux qui avoient figné contre 
lui Cgnérent auflî pour lui. 

Ee>[dant que toutes ces intrigues 
fe conduifoient avec tant de varié- 
té , le tems vint qu'il falut renbuvel- 
1er le Premier Magiflrat, & Nicolas 
Soderini fut fait Gonfalonier de Jhjtice. 
Ce fut une chofe étonnante avec quel 
concours de gens diflingués & du Peu- 
ple il fut conduit au Palais. Sur le 
chemin on le couronna d'une couron- 
ronne d'Olivier, pour faire entendre 
que c'étoit de lui qu'on devoit atten- 
dre le repos & la liberté de la Patrie. 
Cet exemple & une infinité d'autres 
ont toujours fait voir, qu'il n'eft pas 
avantageux d'entrer dans une charge, 
ou dans xm Gouvernement, avec uijie 
N 3 * ré- 
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réputation extraordinaire, parceque, 
comme il eft impoflîblc d y répandre 
par des effets qui y Ibienc proportion- 
nés, les hommes voulant obtenir plusi 
3u'ils ne doivent efpérer, cette gran* 
e réputation ne produit à la fin que 
du blâme & du deshonneur. Thomas 
& Nicolas Sâderini étoîent frères. Ce 
dernier étoît le plus emporté & le plua 
courageux , & Thomas étoit plus pru- 
dent. Celui-ci , qui étoit intime de 
Medicis , connoiflant Thumeur de fon 
frère, qui ne defiroit quç la liberté de 
fon Pais , & que le Gouvernement fe 
fixât fans chagriner perfonne, exhorta 
le Gonfalonier a faire un nouveau JcrU'^ 
tin *, afin de pouvoir emplir les bour^ 
fes des noms de ceux qui aimoient la 
liberté; ce qui étant une fois fait, Iç 
Gouvernement s'établiroit & s'affer-* 
miroit, fans faire tort à perfonne, & 
fans exciter de tumulte. 

Nicolas Soderini fuivît fant 
dîfliculté les avis de fon frère, & con- 
fuma tout letems de fa Magiftrature 
dans ce projet vain & inutfle. Les 
Chefs des conîurez mêmes , qui étoient 
fes amis, lui laifférént perdre tout ce 

temi* 
♦ C'cft rAffcxnbléc qui ftit ks Magiftratij 
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tems-là, parceque, par envie &par 
jalouGe , ils ne vouloient pas que l'E- 
tat fe reformât par fon autorité , efpé- 
rant pouvoir y parvenir aifément fous 
un autre Gonfalonier. Cependant, la 
fin de la Magiftrature de Soderini vint; 
& ayant entamé bien des affaires fans 
en finir aucune, il fortît de fa charge a- 
vec plus de honte, qu'il n*av9it eu d'hon- 
neur & d'applaudiflement eh y entrant. 

Cet exemple fortifia beaucoup le 
parti de Meduis^ & donna de plus 
grandes efpérances à fes amis , faifant 
même entrer dans fes intérêts ceux qui 
juf<5^ue-là s'étoient tenus dans la neu- 
tralité : deforte que, les choies étant 
devenues égales de part & d'autre , il 
fe pafla plufieurs mois fans aucime en- 
treprife. Cependant, le parti Je A/i?- 
dieis fe fortifioit de plus en plus ; de- 
forte que fes ennemis s'en appercc- 
vant , ils s'unirent plus particulière- ^ 
ment, & conclurent de faire, par la ' 
force , ce qu'ils n'avoient pu faire par > 
la voie du A/lagifirat^ ayant réfolu de 
faire afTaflîner Medicis^ qui étoit pour- 
lors malade à Carregge. Pour cet effet, 
ils formèrent le deflein de faire ap- 
procher de la Ville le Marquis de Fer- 
rare avec fes Troupes; &, après 

N 4 , mort 
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mort de Medieis^ ils réfolurent de ve- 
nir en armes dans la Place, afin d'o- 
bliger la Seigneurie à former le Gou- 
vernement félon leur volonté ; car, 
quoique tous les Seigneurs ne fufTent 
pas de leurs amis , ils efpéroient qu'ils 
feroient confentir, par la crainte, 
ceux d'entre eux qui leur étoient con- 
traires. 

. DioTi Salvi Neroni, afin de 
mieux cacher fes mauvaifes intentions, 
vifitoit fouvent Medicis , & l'entrete- 
noit de l'union de la République , en 
lui donnant fes avis là-defTus. Mais, 
toutes ces menées lui avoient été dé- 
couverteîs. De plus, Dominique Mar- 
teille lui fit favoir, que François Neroni^ 
frère de Dioii Salvi y l'avoit follicité 
d'entrer dans leur parti, &luifaifant 
voir une vifloire certaine & le parti 
oppofé vaincu, Sur cela , Medicis fe 
réfout à prévenir les ennemis , & prit 
pour prétexte de fon armement les in- 
telligences qu'ils entrenoient avec le 
Marquis de ferrât e. 11 feignit donc 
d'avoir reçu une lettre de Jean Benti^ 
voglio. Prince de Boulogne , par la- 
quelle il donnoit avis que le Marquis 
de Ferrare étoit avec fes Troupes fur 
la Rivière d'jiHo , & qu'on difoit tout 

haut , 
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haut, qu'il venoit à Florence : dcforr 
te que, fur cet avis, Medicis prip les^ 
armes, & vint à Florence fort bien 
accompagné. Enfuite, tous ceux qui 
étoiènt dans fes intérêts s'armèrent 
auffi ; & le parti contraire en fit au-* 
tant: mais, il y eut plus d'ordre da 
côté de Medicis, parcequ'il avoit eu 
le tems de fe précautionner, au lieu 
que les autres n'avoient pas encore 
difpofé leurs affaires comme ils avoienc 
réfolu de faire. Dioti Salvi , étant 
voiiin de Medicis , ne fe trouvoit pa$ 
en feureté daps fa maifon; mais, tan- 
tôt il alloit au Palais foUiciter la Sei- 
gneurie de faire quitter les armes à Me- 
dicis, & tantôt il alloit chez Luc Pitti^ 
afin de lafFermir de plus en plus dans 
leur parti. Mais , Nicolas Soderim fut 
le plus vigoureux de tous; car, il prie 
les armes , & fut fuivî de prefque tout 
le Menu -Peuple de fon Quarder ; &, 
s'en allant chez Pitti , il le freja de 
monter à cheval^ 13 de venir dam la 
Place pour appuyer la Seigneurie, qui 
étoit dans leurs intérêts , ^ qu'ajeuré- 
ment ils remporteroient davantage 'y au 
iieu qu^en demeurant dans fa maifon^ il 
fer oit bonteufement accablé de fes ennemis 
armés , ou viUtinement trompé par ceux 
N S qm 
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qui m U feraient pas^ ta î«V/ aurmt 
tout k fems de Je repentir de n'aveir pas 
fait ce qu'il ne feroit plus tems de faire y 
/il tardât davantage: que^ s*il veuleiâ 
remporter la viSlûire en perdant Medicis^ 
rien ne lui feroit plus facile: que^ s'il 
wuloit la pain , il faloit fe mettre en /fait 
fen frefcrire les conditions^ (^ non pas 
de les recevoir d'un ennemi viSorieux^ 

Ce dîfcours n'ébranla point Pittî^ 
pstrcequ'il n'étoit plus animé contre 
Medicis , qui Tavoit adouci par de 
nouvelles alliances & par de nouvelles.' 
pTomeffes ^ ayant déjà pris fit nièce 
pour la marier à Jean Tomahmni. Pitti 
donû , ayant d'autres vues y confeilla 
à Soderini de mettre has^ Us armes^^ 6? 
lie retourner dans fa maifon^ parcequUl: 
devait être fatisfait de ce que la Républi^ 
fue ftroit gouvernée par lesMagiftrats^ 
^u'ainji il arriveroit que tout h Monde 
ëefarmeroit, & que la Seigneurie, qui 
étoit plus dans leurs intérêts^ que dam. 
teun de leurs enneniis^ feroit pourtant 
Juge des diférens des uns ^ des autras. 
' S o B £ R I K I donc , ne pouvant par 
leperfiiader, s'en retourna chez lui;: 
mais 'y devant que de partir ^ il lui par- 
la ainfi : Je ne feuupas moifeul faire le- 
àfiéeur de la Patrie i maityjo veunUon 

Ità- 
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Jëi prédire fis malheurs. Le parti fue 
V0U$ prenez/ira perdre la likerté à la Ré^ 
pubtiMte , VMS fera dépouiller de vitre au^ 
toritéj met de tous mes Uens^ (^jettera 
ks autres dans réxsL 

Pendant tout ce defordre, la 
Siiffteurie avoit fermé le Palais , & s'ë* 
toit renfermée avec tous les Magif- 
trats» fans prendre ie parti de peri&H 
se. Les Citoyens, & particulière* 
aient ceux du pard de Pitti , voyant 
Médias armé & fes ennemis fans ar- 
mes , commencèrent ii penfer aux 
moyens et & faire de fes araii, ne 
voyant plus d*efpérance de lui nuire: 

* deforte que les pUis ^onfidérahles de la 
Ville 9 qui étoieot les Chefii des fac- 
étions , s'aflèmblérent au Palais ^i préi- 
fence des Seigneurs ^oii l'on parla beau 
coup de rét^ préfent de la Républi- 
ble, & des moyens d*y ramener Tu- 
nion& la bonne incdligence; & jpar- 
ceque rindifpofitîon de Medicis 1 em- 
péchoit de s'y trouver aafli , ils de- 
meurèrent d'accord d'aller le trouver 
chez lui. Il n^y eut que Soderini qui 
ne voulut pas être de la partie^ <& 
oui) après avoir recommandé fes en« 
fans & fes maifbns à fon frère 7&MS4fi 

, Soderini^ il fe retira à laCampa^ie^ 
N 6 afin 
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afin d'y attendre la fin de toutes cho 
fes , fe mettant dans refprit qu'elle fe- 
roit malheureufe pour lui, & ruineufe 
à la République. 

(^UAND les autres Citoyens furent 
arrivés chez Medicis, celui d'entre eux 
qui étoit chargé de porter la parole 
commença d'abord à fe plaindre desr 
troubles furvenus dans la Ville , faifant 
voir, „que ceux qui étoient les plus 
M blâmables dans cette affaire étoient 
^ ceux qui avoient commencé à pren- 
^ dre les armes ;'&que, ne fâchant 
j, pas ce que Medicis vouloit, lui qui 
^ avoit été le premier à s'armer, ils 
^, étoient venus pour apprendre de 
^ lui fes intentions ^ & pour les fui- 
5, , vre , pourvu qu'elles ne fuflTent point 
9^ contraires au bien de l'Etat. „ 

Medicis répondit à ce difcours , 
'^ que ce n'eft pas celui qui prend le pré- 
^ nfiier les armes qui efl la cau/e des def-. 
^ ordres, mais que ce font ceux qui 
^ mettent les autres en nécelTité de 
j^ les prendre : que , s'ils vouloicnt 
^ bien examiner leur conduite à fon^ 
,, égard y ils s'étonneroient moins de 
„ ce qu'il avoit fait pour fa jufte dé- 
„ fence , puifqu'ils verroient par-là, 

^A »i m^ l^^s iUIemblées naflurnes; 

~ i . % leurs 
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1, leurs complots où ils s'étoient enga* 

^, gés par leurs fignatures; leurs trâ- 

^, mes pour le dépouiller de fon atto- 

9, rîté & luiôter la vie; que tout ce^ 

i, la l'avoît obligé à recourir aux ar- 

i, mes; mais, ne les ayant point por- 

,, tées plus loin que fa maifon, cette 

,9 conduite juftifioit aflez la droiture 

9, de fon cœur , & faifoit voir claîre- 

9, ment qu'il n'aroit eu intention que 

^1 de fe défendre fans attaquer perlon- 

„ ne : qu'il ne vouloît & ne defiroic 

9, que fa feureté & fon repos, & que 

„ jamais il n'avoit marqué fouhaitter 

,, autre chofe, parceque, depuis que 

^ le pouvoir du Cùnjeil extraordinaire 

„ étoitfini, il n'avoit point 6u recours 

5, à aucune intrigue pour le faire con- 

,, tinuer , & qu'il étoit fort content 

i, que la République fût gouvernée 

^, par les Magiftrats, pourvu qu'ils eii 

)9 fuffent consens auffi ; qu'ils dévoient 

5, bien fe fouvenir que Cofme de Medi^ 

j, cis & fes enfans fe favoient faire 

j, refpeôer & aimer dans la Républi- 

„ blique , & pendant que le Conjeil en- 

), traofdinaire fubiiile,& pendant qu'il 

9) n'y en a point : que c'étoit eux, & 

5, non pas la Maifon , qui l'avoit re- 

,9 mis enFaQ clnquante-noit; & ?^^^j|^ 

K 7 „ pre-^ 
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^ prefent, s'ils n'en voubient points 
ff il n'en vouloit point aufli: mais g 
f^ que ce n'étx>it par afTez pour eux» 
9t parceciu'il s'écoît apper^û qu'ils ne 
3 croyoient pas être en feureté à FIo- 
„ rence tant qu'il y feroit: qpe véri- 
^ tablement il n'auroit jamais pu croii- 
^ re, ni même s'imaginer, q,ue des 
n S^^^f qu^ étoient de fes amis, & 
91 qui l'avoient été de Ton père, ne fe 
^ crûflentpas en feureté avec un ami^. 
y, qui n'a jamais paru aimer autre cho« 
^ le, que la pair & le repos.,» £n-^ 
Siite , il addrelTa la. parole à Dioti Sal* 
TiNeroni& à fes frères, qui étoienr 
préfens, & il leur reprocha, en tei^ 
mes forts & accompagnés- de colère » 
tous lés bienfaits qu'ik avoient reçus 
de Cofinefon père, la confiance qu'il 
avoit eue en eux, & leur extrême in^ 
cratitude : & ce qu'il leur dit toucha 
fi vivement quelques-uns de ceux qui 
ëtoient • là , que ^ fi Medicis ne les eût 
retenus, ils les aur oient tu^. Enfin, 
la conclufion de fon difcours fut» fn'i/ 
approuvimt tout c% ^ As^ Seigneurie fS 
fux ngleroient; & p^f pour lui y il nt 
demoMoit riiUy fuê 4$ finir fes jours enr 
feureté tS ^» repos. L'on parla beau^ 
goup fur toutes ces afiFaires; mais, 

pour 
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ysm lors j il ne fut rien arrêté ^ fi- nom 
^u'il étoit néceflàire de reformer X^ 
«it & de changer le gouvernemenc. 

BfiRKA&D LoTTf étoic alors G^ii» 
fâlonUr di Jafiùe'j & comme Medicis^ 
£ivoi£ aji*ii n'étoic pas, de fes amis » il 
crut qu ilne devoit rien^ entrei>rendrfr 

rndant qne cet homme-là étoit dans 
MsgiftratBfê; ce qui ne pouvoit pas^ 
éti^e de conféquence , puifqu'il en de-*^ 
voit bien -tôt fi>rtir. Mais, le tems 
de Téleâion des Seigneurs qui gouver*^ 
nent dans ks mois de -Septeiâ^re & 
d'Oâobre étant venu , Rokert Lyêm fut 
élu pour la- première charge delaTl/is* 
gifiraiun * ; & ayant diipofé toutes^ 
chofes, il convoqua le Peuple dans l^ 
Place ) & fit faire un^ nouveau Ctm/eil 
êXtré^rSnàiri ; qui n'étoit compofé que: 
des partifans deMedicis; &, peu de. 
tems après 9 ce ConTeil fit des Magii^ 
tïacs entièrement conformes aux vo*^ 
tbntez de la nouvelle Ripnce. 

Cl changement ^ qui arriva dans> 
Fan mille quatre-cens foixante^nx-, é* 

Suvanta les Chefs de là faâion oppo- 
^; defôrte qu'Agnob Acciaiu^li fe 
sttira à Naples; Dioti Salvi Neroni Se 

Ni» 
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Nicolas Sodtrini allèrent à Venife; 
Pittî refla à Florence, fe confiant aux 
promefTes que Medicis lui avoit faites 
& dans la nouvelle Alliance qui etoit 
entre eux. Cenx qui s'étoient enfuis 
furent déclarés Rebelles; toute la Fa- 
mille des Ncroni fut difperfée; & 
Meffire Jean Neroni, Archevêque de 
Florence, fe bannit lui-même à Rome, 
pour éviter un plus mauvais traitement. 
Plufieurs autires Citoyens , qui s'enfui- 
rent d'abord, furent enfuite relégués 
tn différehs Endroits. Mais, on n'en 
demeura pas-là ; car , on ordonna une 
Proceffion pour remercier Dieu de la 
confervation de l'Etat & de la réu- 
nion des Citoyens ; & , pendant cette 
cérémonie, il fut pris un nombre de 
Particuliers , que l'on tortura : enfuite ^ 
l'on en fit mourir une partie; l'autre 
fut condamnée au banniflement. 

Dans tous hs changemens qui ar- 
rivèrent, il n'y en eut point de fi é* 
tonnant , que celui où fe trouva Luc 
Pitti , parcequ'on connut auffi-tôt par- 
îà combien il y a de différence entre 
la viftoire& la défaite, entre l'éléva- 
tion & l'abbaiflement. Son' Palais , qui 
avoit accoutumé d'être rempli d'une 
gtande quantité de Citoyens^ devînt 

d'à* 
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d'abord comme un défère Dans les 
rues, fes parens & Tes amis, bien loin 
de l'accompagner & de lui faire la 
cour,appréhenaoient même de le faluer, 
parceque les uns avoient perdu leurs 
charges, les autres leurs biens, & tous 
étoient menacés. Les bâtimens fomp^ 
tueux , qu'il avoit commencé , furent 
d'abord laiffés-là par les Ouvriers. Au 
lieu des gratifications qu*il recevoit au- 
paravant, il étoit expofé à l'injuflice 
& aux mauvais traitemens. Le refpefit 
6c l'honneur , qu'on lui rendoit dans 
fa profperité , furent convertis en in- 
fultes & en mépris : deforte que plu* 
fleurs de ceux qui lui avoient autrefois 
fait préfent de quelq[ue chofe précieu- 
fe, le luiredemandoient, comme s'ils 
n'avoient eu intention que de la lui 
prêter ; & les autres , qui dans leurs 
difcours Tavoient toujours élevé jus- 
qu'aux Cieux , commencèrent alors à 
le traiter d'ingrat & d'homme empor- 
té. Il fe repentit donc bien de n'avoir 
pas crû Nicolas Soderini, & de n'a- 
voir pas préféré une mort glorieufe à 
une vie u indigne & fi trifle. Ceux 
qui étoient chsâes firent ce qu'ils pu- 
rent entre eux pour regagner l'état , 
eu ils a'avoient pas eu la prudence de 
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fe conferver. Agnolo Accîaîuolî, qui 
étoît à Naples , ne voulut pourtant 
point faire aucune entreprife , qu'il 
n'eût tâché premièrement de fe re- 
mettre bien avec Mediciaj &, pour 
cet effet , il lui écrivit en ces ter* 
mes: 

„ Je tne ris de tous les caprices de 
99 la fortune , voyant comment elle 
,9 fait, félon qu'il lui plaitjes amis en- 
yy nemis» & tes ennemis amis. Vous 
„' pouvez vous fouvenîr, ^ue,lorfque 
„ vôtre père fut banni , je m'attirai 
9, l'éxil à moi-même , & je me ipis fur 
„ le point de perdre la vie , étant 
9, plus touché cle Tinjudice ^u'on lui 
91 faifoit, que du foin de moi-même^ 
99 &, tant que Tai vécu, je n'ai ja- 
99 mais mangue d'honorer & de fervîr 
99 vôtre Maifon dans la perfonne de^ 
99 Cojme Je MediciSy & depuis fa mort 
„ je n'ai jamais eu intention de vous. 
99 faire de tort. Il eft vrai , que vôtre 
„ peu de fan té, & le bas âge de vos en- 
„ fans, m'ont tellement effrayé, que 
99 j'ai crû qu'il étoit néceflîaire de 
59 mettre la République en état de ne 
9, pas être bouleverfée lorlbue vous 
,9 viendriez à mourir. C'eft-là l'ori- 
99 gine de tous les mouvemens que 

^ vous 
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^ vous avez vu ^ & qui n'étoieot 
), point faits pour vous perdre, mai» 
5, peur conferver FEtat. Si , enfin , 
„ c'eft-Ià une faute » il me femble que 
,, mes bonnes intentions Se ma con« 
), duite précédente la doivent bien fai^ 
^, re oublier; car, je ne peux pas m'i- 
), maginer que vous puiflies être im- 
yf^ placable envers moi, après quevô* 
,) tre Maifon y a trouvé fi longtemt 
jy une fi grande fidélité » & que vous 
,, puiffiez oublier tous mes fèrvicea 
^, pour une feule faute que j'ai faite. ,» 

MEnicis , après avoir re$û cette 
lettre, y fit laréponfe qui fuit: 

„ Si vous riez à Naples, je ne 
'^ pleure pas ici; & fi vous étiez en 
„ état de rire à Florence, il faudroit 
9, apparemment que je pleurafle au 
,^ Lieu où vous êtes. Je confefië que. 
yj vous avez aimé mon père ; mais, 
,, confefFez anfil qu'il vous a £ût du 
„ bien : deforte que l'obligation que 
,, vous nous aviez étoit d'autant plua 
,^ grande , qu'il y a de diflférence en* 
,, tre là parole & l'efiFet. Puis done 
„ que vos fervices ont été reconnus^ 
„ vous ne devez pas être furpris fi à 
„ préfent vous recevez le châtiment 
y^ des fautes que vous avez fiiites. Au*» 

>.reile.; 
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„ refte , ne vous excufez point fur l'a- 
jj mour que vous avez pour la Patrie , 
j, parceque perfonne ne croira jamais 
,, que Florence ait reçu plus de gran- 
^, deur & plus de marques d'attache- 
„ ment de la part de vôtre Maifon, 
,, que <Je la mienne. Vivez donc à 
^y Naples dans vôtre infamie, puifque 
^, vous n'avez pas fçû vous maintenir 
9) dans l'honneur que vous aviez ac- 
.„ guis ici. „ . 

AcciAiuoLi , voyant qu'il n*y a- 
yoit point de grâce à efpérer, vint à 
Rome, & fe joignit à l'Archevêque 
& aux autres exilez. Là ils employé- 
rent les moyens les plus forts qu'ils pu- 
rent pour faire perdre à Medicis le 
crédit qu'il y avoit, & il eut bien de 
la peine à l'empêcher, Cependant , 
comme fes amis l'aidèrent , il fit ë- 
chouër le dellèin de Çts ennemis. D'au- 
tre part , Neroni & Nicolas Soderini 
mirent toute pierre en œuvre pour o- 
bliger le Sénat de Venife à déclarer la 

rcrrc à leur Patrie, fe figurant que 
^lle étoit attaquée d'une nouvelle 
guerre, elle ne pourroit la foûtenîr, à 
caufe que le Gouvernement n'étoit pas 
encore bien affermi , Ô5 même qu'il 
s'étoit rendu odieux. 

Dans 



DE FcoKBHcc, Uvrk FIL SOjJ 
Dans ce tenos-là il y avoit à /^f^^^-» 
re un Jean François Strozzi^ fils de fea 
Palla Stroz;<ii j qui avoit été banni avec 
fon père, dans le changement qui ar- 
riva à Florence en Tannée miile qua- 
tre-cens trente-quatre. Ce Jean Fran- 
çois avoit un grand crédit, <& les autres 
Marchands le croyoient très riche*. 
Les Rebelles donc lui firent entendre 
la facilité qu'il y avoit de rentrer dans 
leur Patrie, pourvu que les Vénitiens 
rentrepriflènt ; & ils fe perfuadoient 
aifément que cette République le fe- 
toit, pourvu qu'on contribuât un peu 
aux fraix de la guerre; (î-non , ils dou- 
toient qu'elle sV réfolût. Strozzi, qui 
fouhaittoit fort de fatisfahre le reflenti- 
ment qu'il avoit contre Florence, fe 
kiiTa aifément perfuader par les avis 
de ces gens-là , & promit de concou- 
rir de tout fon pouvoir à cette entre- 
prife. Les exilez, là-defius , allèrent 
trouver le Doge, lui firent des plaintes 
de leurs malheurs, qui ne leur étoienc 
arrivés, difoient-ilS, ,, qne pour avoir. 
jj voulu que leur Patrie fût gouvernée 
,, félon la difpofîtion des loix, & que. 
,9 ce fulTent les Magi(trats,& non pas 
jj un petit nombre de Particuliers, qui 
^ difpofaifent de toutes .chofes : que 

„ cette 



3IO H I s T O I R B 

5) cette rëfolution avoit porté Mt^cis 
^ &fes adhérents 9 gens accoutumez à 
^ vivre tyranniquemeot,à prendre les 
,, armes par fourberie, à nous les faire 
9, quitter par un trait de furprife & de 
gy trahifon, & enfin à nous faire bannir 
„ de nôtre Patrie avec la même perfi- 
^ die. Mais,fans fe contenter de cela^ 
19 ils ont attenté de rendre Dieu corn*» 
^ plice dans le defiein qu'ils avoienc 
^ d'opprimer plufieurs honnêtes gens 
^ qui étoient reftez dans la Ville» foutt 
^, TaiTeurance de la foi & de la parole 
^ qu'on leur avoit doimé ; car , abufaot 
^^ des ûimes cérémonies de la Religioa 
^ & des prières les plus. foiemneltes, 
^^ dans rimagiiutionians doute d'in-» 
^ térefler aum la Divinité dans kurs 
^ infidélitez^ils ont arrêté &fait mou* 
^9 rir inhsmiaioemenc un bon nombre 
^ de Citoyens ; ce ^ efl: mi éxtrn* 
^ pie outré d'impiété & de barbarie: 
^ que, pour en tirer vengeance, ils 
^ ne pouvoient avoir un recours plue 
^ raifoDoabk , qu'à ce vénérabk Se* 
^ nat , qui, ayam toujours joiu de fa 
y^ liberté , devoit avoir compaiSoa 
I, de ceiac qui l'avoient perdue: qu'ils 
^ Todoîent donc ankner à la dblbruc* 
^ tioft des XyciQS tm £tac Jifare j & à 
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I, la punition des impies un Peuple 
^ rempli de zèle: qu'au-refte» ils de* 
y, voient fe fouvenir que les Medids 
,, leur avoîent arraché l'Eut de Ij)m* 
,, bmrdie y lorfqueOyînr, contre l'avis 
,, des autres Citoyens , prit le parti de 
99 François Sfor^ j & le fecourut con* 
^ tre les intérêts de cette République; 
jj delbrte que, fî elle n'étoit pas é« 
,, mue par les juites plaintes de tant 
A de malheureux , elle devoit , au 
^ moins , l'être par un fujet de reiOfen- 
99 timent & de vengeance , auiii bien 
,9 fondé & aufli raifonnable qu'étoit 
,9 celui qiœ la £i£tion des Mcdicis lui 
,, avoient donné. ^^ 

Cxs dernîieres paroles achevèrent 
d'émouvoir le Sénat» & il réfoiutque 
Bsrthelend Cokom^ leur Général, ^c* 
taqueroic l'Ëcac de Florence. Sans 
donc perdre un moment j l'on aflembla 
les Troupes , auxquelles Rejoignit /fer* 
tàk d'Efttj envoyé pour cela par Bût- 
fo^ Duc de Fcfttart. Cette Armée brûla 
^ûmA\tB$tiriit Doêdoiê^ &fiten« 
core quelques autres hoitilitœ dans le 
Pdïs circonvoîfin^ parceqoe les Flo* 
rentins n'avoient pas encore &it leuri 
pr^arat^« Mais , dés que la £iâk)a 
contraire i iUWmi ne jbc nins dans 

rio- 
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Florence , la République avoit fait une 
nouvelle ligue avec Galeas^ Duc de Mi" 
ion , & avec Ferrandj Roi de Naples^ 
ayant , outre cela, pris le Comte SUr^ 
Un pour leur Général : deforte qu'é- 
tant bien en amis , ils ne firent pas 
grand compte de leurs ennemis; car, 
Ferrand ^nvojz {on ^X^/llfonfe^ &Ga- 
leas vint en perfonne; & l'un & l'au- 
tre étoient^accompagnés de forces fuf- 
fifantes. Leur Quartier d'aflemblée fut 
à Caftracaro , qui eft un Château ap- 
partenant aux Florentins, & fitué au 
pied des Montagnes par où l'on de& 
cend de Tofcane dans la Romagne. 

Cependant, les ennemis s'étpient 
retirés vers Imola^ deforte qu'il fè fai- 
foît quelques efcarmouches entre les 
deux Armées, félon l'ufage de ces 
tems-là, & pas une d'elles n'attaqua 
ni "n'affiégea de Places , ni ne donna 
occafion a l'ennemi de lui livrer batail- 
le; mais. Tune & l'autre demeurant 
dans fes Retranchemens , elles donnè- 
rent des marques d'une lâcheté éton*^ 
nante. Tout cela déplaifoit beaucoup 
aux Florentins, qui fe voyoient accar 
blés d'une guerre , où la dépenfe étoic 
erande,& tes efpérances petites: ain« 
fi, XtiMagifiratstnîiXQïH des plaintes 

aux 
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aux Cofnmijfaires à qui ils en avoient 
commis la conduite. Ceux-ci répondi- 
rent, que le Duc Galeas itoitja feuk 
caufe de tout ce defordre^ parcequt^ cem» 
me il avoit beaucoup d'autorité éf peu 
d' expérience^ il tf avoit pas k jugement de 
prendre bien fin parti , (^ ne voulait pas 
fuivre le fintiment de ceux fui en favoient 
plus que lui: qu^ enfin il étoit impofjible de 
faire rien d'utile (â de glorieux , tant que 
ce Prince commanderoit C Armée. 

Les Florentins firent donc enten* 
dreau Duc de Milan ^ »♦ qu'il leur étoit 
„ fort avantageux qu'il fût venu en 
yy perfonne à leur lecours, parceque 
,> la feule réputation d'un u Grand 
„ Prince étoit capable de faire perdre 
,1 cœur à leurs ennemis: que, cepen- 
„ dant, ils eftimoient plus fa confer- 
„ vation & celle de les Etats, que 
„ leurs propres intérêts , parceque , 
„ tant qu'il feroit heureux , ils n'a- 
,, voient rien à craindre; mais, qu'ils 
„ dévoient fort appréhender > s'il lui 
„ arrivoît quelque malheur : qu'ils ne 
„ trouvoient .donc .pas qu'il dût être 
5, fi longtems éloigné de Milan , étant 
„ nouvellement élevé à la fouveraine 
,, PuifTance , & étant environné d'en- 
„ nemis puiffans & fufpefts; deforte 

totm r. O ,, que 
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^ que ceux gui voudroient trâiMr 
^ guelque choie contre lui pourxoient 
^ aifément y réûfiSr: qu'ainfî, ils ki 
.„ confeilloient de «'eii retourner dans 
.^ Tes £uts, & de laiiTer une partie 
„ de Tes Gens pour la défenee de leur 
^ République. „ La propofition plût 
à G^/e^i 9 qui, {ans en pénétrer \&$ 
inotifi, -s'en retournait Milan. 

Les Chefs des Florentins étant dé^ 
livrés de cet obflacle , ils voulurem; 
faire voir que c'était la feule caufe de 
leur inutilité & de leurs lenteurs ; c'efl: 
ce qui les fit ferrer de plus près len- 
inemî: deforte qu'ils en vinrent jenfin à 
:un combat en forme « & il dura un de* 
mi jour ians qu'aucun des partis pliât. 
Cependant » il n'y mourut pas un feid 
homme, & il n'y eut que quelque cbe* 
vaux blelTés & quelques prifonniert 
faits de part & d'autre. Comme o» 
étoit déjà en Hiver , & que, par con- 
fequent, lafaifondefè retirer, & de 
mettre les Armées dansJes Quartiers» 
iétoit venue , Câleone fe retira vers JRa- 
v^nfUy les Troupes Florentmes allèrent 
^n i^coMy & celles du Duc de Mi- 
Jan « du Roi de Naples firent rwte 
ifis unes & les autres vers les Terres 
de leucs Sojiïv^aiaf. Mm 9 coome 

4Mte 
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<ette entrcprife n'avoit fait naître au-» 
cun mouvement à flwrtnce^ ainfî que 
les Rebelles Tavoient promis ; d'aiU 
leurs , les finances néceiTaires pour 
payer les Troupes étant épuifées, l'on 
parla de paix; &, après quelques né- 
gociations , elle fut bien-tôt conclue. 

Les Rebelles de Florence fe voyant 
par la paix deftitués de toute efperan- 
tre , ils fe retirèrent chacun en diffé- 
rens Endroits. Di^ Salvi Nereni alla 
4 Fertan^ où le Prince le reçût & Ten- 
tretint. Nicolas Soierini alla à Rofotn^ 
iu^ &-là il pafla fa vie avec une pe- 
tite peniion que les V^tîens lui don« 
Aèrent. Cet homme étoit en réputa- 
tion d'être' équitable & courageux, 
mais lent & irréfolu a prendre parti. 
Cela fut caufe qu'étant G^aUnier^ if 
perdk Toccafion d'une entière viâoi- 
re fiur Afidicis , qu'enfuite il voulut 
mutilement remporter, lorfqu'il n'étoit 
^us qu'un Particulier. ' 

La paix étant conclue, le pard» 
qui demeura le roaitre dans Florence» 
crut n'avoir rien fait, s'il ne détruifoit 

Îjas par toutes ibrtes de voies , non 
eulement les gens qui lui étoient op«> 
pofés, mais même ceux qui lui étoient 
It moin» 4a monde Mpeâs: ainfi^ils 
O 2 por^ 
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portèrent Bardo jîltoviti , qui étoît 
Gmfalonier de Jujlice^ à ôter ies char- 
ges aux uns, & à. bannir les autres. 
Ce procédé augmenta leur autorité, & 
imprima davantage de terreur aux au- 
tres. Ils éxerçoient donc leur puiflan- 
ce & leur domination avec fi peu d Re- 
gards, qu'il fembloitque le Ciel & leur 
bonne fortune leur euflent donné la 
République en proie. La plupart de 
ces defordres étoient inconnus à Mé- 
dias , & l'accablement où le reduifoit 
ion peu de fanté ne lui permettoit pas 
de remédier à ceux ^ui venoient à fa 
connoifTance ; car , il étoit dans une 
telle extrémité , qu'il n'avoit plus de 
libre, que l'ufage de fa langue. Ce- 
pendant, il voulut réjouir la Ville, & 
pour cet effet il réfolut de faire de 
magnifiques noces à Lurent de Médi- 
as^ qu'il avoit marié avec Clarice des 
JJrfins. 11 y eut dans cette rencontre 
des pompes & des magnificences véri- 
tablement dignes de la grandeur de ce-^ 
lui qui les faifoît. L'on employa plu- 
ïieurs jours à faire des bals de diffé- 
rentes manières , des feftins & des re- 
préfentations de l'Antiquité. A tout 
cela-on joignit deux fpeclacles militai- 
res » afiii de faire mieux voir la gran- 
deur 
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dear de la Maifon de Medicis , & le 
pouvoir qu elle avoit. L'un de ces 
fpeâacles étoit de la Cavalerie , qui 
repréfentoit un combat en rafe Cam- 
pagne ; .& l'autre écoit un fiege de Pla- 
ce. Le tout fut exécuté avec tout 
l'ordre & toute l'addreffe qu'on pouvoic 
ibuhaitter. 

Pendant que ces chofes fe paf- 
foient à Florence , le refte de l'Italie 
étoit en tranquillité , mais pourtant é- 
^pouvantée de. la puiflance formidable 
des Turcs, qui, continuant leurs con- 
quêtes, concinuoient à battre les Chré- 
tiens , ayant pris Negrtpont à la grande 
infamie & au grand préj udice de la Chré- 
tienté. Dans le même tems , Borfo d'Ef- 
tej Marquis de Ferrare\ mourut, & /ifer- 
4ule fon frère lui fuccéda. Cet Hercule 
devint enfuite le plus Grand Capitaine 
de toute l'Italie. Le Pape Paul mourut 
auffi , & il eut pour fuccefleur Sixte IF. , 
qui avoit nom aaparavant Françeis d$ 
Savone. C'étoit un homme de la plus 
bafle & de la plus abjede naiflance du 
Monde: mais, fon rare mérite l'avoit 
d'abord élevé à la charge de Génital 
des Cor délier s , & enfuite à la dignité 
de Cardinal. Il fut le premier à faire 
voir jufqu'où peut aller la puiflance 
O 5 d'un 
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d'un Pape , & il montra bien, que- 
beaucoup de chofcs ^ qu'on avôit crues 
jufqu'alors des abus & des crimes, 
changeoienc de Dom& de nature fous 
l'autorité pontificale. 11 aToit dans & 
famille' un nommé Pierre & un nommé 
Jérem , que tout le mcmde favoit être fes. 
enfens; mais, on leur donnoit un nom, 
plus honnête. Comme Pierre étoit Moi- 
ne , il Je 6t Cardinal ^ fous le titre de Sainf 
Sixfe,&ildoTm;ikJér6mehVillcdeFottr- 
i', dont il dépouilla ^nteine Ordè/affi^ de 
qui la Maiion avoit depuis longtema 
régné dans cette Ville-là. Ces traits 
d'ambition le firent refpeâer par les 
Princes d'Italie , dôforte qu'ils recher* 
choient tous fon amitié; âc, pour çeir 
«fiet, le Duc de Milan donna Catbe^ 
fine fa fille naturelle à Jérime^ & pour 
dot la Ville d'Imoia^ dont il avoit dé* 
pouillé tadée Jllidùffi. 11 fè fit encore 
une nouvelle Alliance encre le Roi de 
Naples & le Duc de Milan , qui mar 
ria Jean Galeas fon aine avec Ifaielk^ 
fille à'jilfonfe^ qui étoit le fils aine du 
Roi Ferrand. 

' Cependant, Ton vivoît en Italie 
dans une profonde paix; & le plus 
grand foin des Princes étoit de s'ob* 
lerver, & de s'aifeurcr Iqs uns des au« 

très 
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très par de nouvelles Alliances de 
Sang & de nouveaux Traitez. Nëan** 
moins, au milieu de cette tranquillité 
générale, Florence étoit troublée ihut 
(es propres Citoyens, & Medicis ne 
pouvoit pas apporter de remède aux 
defordrcs de leur ambition, parce* 
qu'il étoit accablé de maladies. Néan* 
moins , voulatit décharger f% con- 
fcience , & voir s'il pourroit leur don- 
ner de la confufiôn de leur procédé, 
iJles fit tous venir chez lui, & leur 
parla en ces termes : 

,y^jE n*aurois jamais crû que ks 
,, manières & la conduite de mes amis 
,, m'euflent pu réduire à fouhaitter & 
j, à regretter mes ennemis , & que la 
jy viftôire me dût jamais paroitre plus 
)9 in fuppor table, que la défaite & la 
^ ruine, parceque je croyois avoir 
^ avec moi , & dans mes intérêts , des 
„ gens capables de quelques bornes 
,, '& de quelque retenue dans leurs 
,) paffions , & qu'ils fe contenteroient 
,,. de vivre dans leur propre Païs en 
„ pleine paix , comblés d'honneur , & , 
„vde plus, vengés entièrement de 
^Y leurs ennemis. Mais , je ne vois 
„. que trop, à prefent , combien je me 
^y fuis trompé, & combien je connoif- 
O 4 „ fois 
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99 foifpeu rambîtîon naturelle de tous 
91 les hommes , & encore beaucoup 
„ moins la vôtre; car, enfin, vous 
„ n'êtes pas contens d'être comme 
„ Souverams dans une Ville fi puiilan- 
„ te, & de partager, dans vôtre pe- 
„ tit nombre , des honneurs , des digni- 
,, tez, & des avantages, qui fatisfai- 
„ foient autrefois une fi grande quan- 
„ tité de Citoyens. Vous n'êtes pas 
,, contens d'avoir partagé entre vous 
5, la dépouille de vos ennemis. Enfin , 
„ vous n'êtes pas contens de pouvoir 
„ accabler tout l'Etat des charges pu- 
„ bliques, & d'en demeurer exempts, 
„ en poffédant toutes les richefles de 
„ l'Etat. Vous voulez encore defo- 
„ 1er tout le monde par mille injufli- 
j, ces criantes. Vous dépouillez vos 
„ VoiGns de leurs biens; vous ven- 
„ dez la Juftice ; vous ne vous foû- 
„ mettez point aux jugemens de Poli- 
5, ce ; vous opprimez les gens de bien , 
,1 & vous élevez les coquins. Je ne 
„ croi pas même que toute l'Italie 
,, jointe enfemble pût enfin fournir 
„ autant d'exemples de violence & 
„ d'avarice, c[ue pourroit faire cette 
„ feule Ville-ici. Nôtre Patrie donc 
,, nous aura donné la vie, afin que 

„ nous 
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,; nous la faflîons périr; elle nous aura 
„ donné la vifloîre fur nos ennemis, 
,, afin que nous foyons fes deffaruc* 
„ teurs;elle juous aura comblés d'hon- 
,, neurs , afin que nous l'accablions 
jy d'infamie. Je vous jure fur la foî 
,, &fur la parole d'un homme de bien, 
,, que fi vous continuez à vous condui- 
„ re de manière que j*aye fujet de me 
,, repentir d'avoir remporté la vi£loi- 
99 re, |e vous ferai aflèurement re- 
,, pentir à votre tour d'en avoir fî 
,1 mal-ufé. „ 

Ces Citoyens répondirent à ce dif- 
cours félon le Tems & félon le Lieu; 
néanmoins, ils ne difcontinuérent point 
leurs violences & leurs tyrannies : de- 
forte que Medicis fit venir en fecret 
jlgnoîo Jcciaiuoli. à Cafaggiolo^ où il 
s'entretint «vec lui amplement de l'é* 
tat de la Ville; & l'on ne doute point» 
que , s'il n'eût pas été prévenu par la 
mort, il auroit fait revenir tous les 
exilez de Florence, afin de reprimer* 
l'infolence & la rapacité de ceux qui 
gouvernoient. Mais , la mort s'oppo- 
U à un fi digne & fi noble projet ; car , 
étant enfin accablé des grands maux 
qu'il foufirôit & des chagrins qui le 
tourmentoient, il mourut à l'âge de 
O 5 cin- 
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cinquaiite-&-troi8 aas. Son mérite &: 
ùi bonté ne purent pas être parfâke^ 
ment connus par fa Patrie , parcequ'il 
vécue prefque jufques à la fin de Tes 
jours fous ia conduite de Co/me fon 
père ; & le peii de tems qu'il le furvé* 
çttt, il fiit obligé de le pafler dans des. 
Vivifions d'Etat & en maladies. Il fut 
enterré dans YÈgUfi de Suint Laurent 
près de fon père, & on lui fit une 

Sompe funèbre digne Kle lui. Illaiflk. 
eux fils, Laur^ni <k Julien^ qui, bien, 
qu'ils donnaflent l'efpérance d'être der 
gens très utiles à l'Etat, néanmoins ,. 
leur jeuneiTe fàifmt peur à tout le 
monde. 

- Il y avôît dam le Gouvernement 
de Florence un Citoyen > qui furpaflbit 
de beaucoup tous les autres. C'étoit 
"fi^mu Soderinij dont la prudence Se 
l'autorité écoit reconnue., non feule* 
ment dans fa Patrie > maïs aaflî auprès 
de tous les lances d'ItaHe. Après Ia 
mort de Midkh^ toute- la Ville avoit 
fes yeux fiir lui , & plufieurs Citoyenâ 
alloient lui faire la Cour comme au 
Chef de la République, & même plu- 
fieurs Potentats l'honorèrent de leuri 
lettres. Mais, comme il étoit d^une 
jprudence confommée, & qu'il con*^ 

ûoit 



D« FlorenC*, Livre FIL 523 

n&iflbît bien fa fortune & celfe de là 
Mâifott de Meditis , il ne répondit point 
aux lettres que les Souverains lui a- 
voient écrites ; à pour les Citoyen*! 
il leur dit, qut c'étoit au Palais ât Mi- 
dicis , iâ non pas chez lui ^qu'ils dévoient 
aller: &, afin de confirmer par fott 
exemple ce qu*il confeilloit pat fe« 
dîfcours , il aflembla tous les Chefs des 
Premières Maîfons dans le Couvent de 
Saint jfntcine, où il fit aufll venif 
Laurent & Julien de Medicis. Là il fit 
un dîfcours grave & long fur l'état de 
k RépubfÎGue, fur celui de Tltalie, 
& fur la djfpofitiôn des Princes qui 
y : regnoient. Sa conclufion fut , que , 
X s*ils vouloîent vivre en paix & dana 
une bonne intelligence au dedans, 
fans craindre la guerre au dehors, 
ils dévoient avoir tous les égards 
îmagmables pour ces Jeunes hommes* 
ici , & conrerver à leur Maîfon tout 
le crédit qu'elle avoit eu jufqu'alors, 
parceque jamais les hommes ne fe 
fâchent de faire toujours les mêmes 
chofes quMls ont accoutumé de fai- 
^c : pour, les nouveautés, fi on y 
donne, facilement. Ton s'en dégoûte 
dfe même; & it a toujours été bien 
plus aifé de conferver une autotî* 
O 6 té, 
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té, qui, par la longueur du tems, s'eft 
élevée au-deflus de l'envie, que d'en 
remettre fur pied une nouvelle, qui 
peut être détruite par un nombre inBnl 
id^occafîons imprévues. Laurent de Me- 
dicis parla enfuite à Sideriniy ce qu'il 
fit avec tant de modeflie à-de gravi- 
té, que, bien qu'il fût jeune, il don- 
na à chacun l'emérance de devenir ce 
au'on l'a vu depuis; & devant que 
lAffemblée fe leparât, tous ces Ci- 
toyens jurèrent de regarder ces jeunes- 
gens comme leurs enfans ; & eux ré- 
ciproquement jurèrent de regarder ces 
. Citoyens comme leurs ocres. 

Apres cette conclufîon, Laurent 
& Julien étoient refpefiés comme les 
Princes de la République. Eux, de 
leur côté, fuivoient entièrement les 
Confeils de Soderinu Aind, pendant 
que Ton vivoit aflcz tranquilcment.de-. 
hors & dedans, n'y ayant point de 
Suerre qui troublât le repos public, il 
lurvînt un accident imprévu , qui fut 
comme un préfage des malheurs qui 
dévoient arriver. Entre les familles 
qui tombèrent avec la faSion des P/V- 
ti^ celle des Nardi fe trouva du nom* 
bre, parceque Salvefire & fés frères^ 
qui en écoient les Chefs , furent d'a- 
bord 
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bord exilés; enfuite , ils furent décla* 
rës Rebelles , à caufe de la guerre que 
Bartekmi Coleone fit à la République. 
Entre ces frères il y en avoit un , nom- 
mé ^fr»^r^, qui étoit jeune , prompt, 
& courageux. Comme la pauvreté 
lui rendoit &n exil infuppçrtable , & 

Î[u'il ne voyoit pas que la paix lui laif- 
ât aucune efpérance du retour, ilré« 
folut d'entreprendre quelque chofe qui 
pût exciter une nouvelle guerre , par- 
ceque fouventle moindre principe pro- 
duit de grands effets, les hommes ayant 
plus de penchant à fuivre une aiiaire 
déjà commencée, qu'à la commencer 
eux-mêmes. 

Bernard Nàrdi avoit de gran- 
des connoiiTances à Prat0j aufli-bien 
que dans tout le Païs étPiftoïej par- 
ticulièrement avec la famille de Pa* 
landre. Ce n'étoit, à la vérité , qu'une 
famille de PaiTans ^ mais, elle étoit 
remplie de gens de cçbxxx , & qui étoienc 
élevés dans les armes & dans le car- 
nage. Narii favoit qu'ils étoient mé- 
contens de ce ^ue le Magifirat de Flo- 
rence les avoit maltraités dans leurs 
querelles. Outre cela, il connoiilbic 
les difpofitions dcshabitans à^Prato; 
qui croyoient être foûmis à des Mai- 
O 7 tre$ 



]jt(f:^ H I s T o i*fc- 
ties jBers & avares ; & qaelqci^Qn ]%" 
voit informé de leur chagrin contre le ^■ 
Gouvernement. En faifam: donc ré- - 
volter Praiù , tout cela lui donna Tefpë- 
rance- de -pouvoir exciter un embrafe* 
ment dans la Tcftane^ où il iroit tant 
de gen» porter de<juoî ' l'entretenir , que 
ceux qqi voudroient Téteindre n'en ^ 
pourroicnt jamais venir à bout. Sur ^~ 
cela» P/âfdi communiqua Ton deflèin à - 
jDiofi Sêlvi Nertni , & lui demanda ^ . 
qu'en cas qu'il fe rendit maître de^r^- - 
##, ouel fecours il pourroit attendre 
des Princes par le moyen de fesfoUici* 
ticions. Nèroni trouva l'entreprife trèr 
dangereufe , & prefque impoffible. Ce» 
pendant, voyant qu il pouvoit encore - 
tenter fortune aux rifquea d'an autre, 
H fortifia I^aréi dans ce deflein, ea - 
hïi promettant un fecours très affeuré - 
de la part du Princ$ it Bwhgne & dn ' 
Msffuis Je Ferrarij pourvu qu'il pûc 
fitire enforte de tenir & de défëndre 
Pratû au moins quinte jours. 

Nardi étant rempli d'efpérance 
fur cette promeffe , il le tranfporta fe* 
crettement à Prato ; & ^ ayant fait ou- 
verture de la chofe à quelques-uns dea - 
habitans, il les y trouva très dilpofés. - 
Pour ces gens de la furàXic de Palans 
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ire , il les trouva auffi fort réfolus kt 
cette entreprife ; & étant tous conve- 
nus du tems & des moyens de l'ëxé-- 
cutîon , il en. donna, avis à DioH Sahi ? 
Neroni. Céfar Pitrucci étoit atori Po- 
défia * du. Lieu, de la part de la Répu«« 
blique. Ces fortes de Gouverneurs tien- 
nent d'ordinaire auprès d'eia: les clefs ^ 
(des Villes où ib font , & quand quelquTin ?. 
des habitans veut fortir ou entrer de - 
nuit dans la Place, ils refufent rare- 
ment d*en faire ouvrir les portes , fur-^^ 
tout dans un tems non-fufpc6h ,Nar^ 
di^ qui n-îgnoroit- pas cette coutume^ , 
fe préfenta à la pointe du jour à la. 
porte du côté dcPifioïej éunt accom- 
pagné des Palêndres & d'environ cent 
nommes armés ; & ceux du dedans ,. 
avec qui il avoît intelligence, prirent:- 
aufli les armes, Ôc Tun d'eux xfemanda 
les clefs au Pêdefia^ fei^ant que quet- 
au'un des habitans, qui étoit dehors,* 
fcuhaîttoic de rentrer en Ville. Le Po^ 
défia y qui ne fe doutoit de rien, les 

en- 

* Ceft le fiom que Ton donnoit tldts ï Flo- 
rence » êe que Ton dotmt encore «ujcmid'htti à 
Venife, à ceux <|ue l'on ^nroye dans les Pla- 
CCI & dans les Villes » pour j commander Se y * 
te&âr&h Jnfiicc^ ^' 
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envoya par un de fes domefliques, à 
qui on les ôta dés qu'il fut Un peu é- 
loigné du Palais ; & la porte étant ou- 
verte , Nardi fut introduit dans la Pla- 
ce avec tous les conjurez, qui, étant 
convenus enfemble de ce qu*il faloit 
faire, fe partagèrent en deux troupes. 
L'une d'elles , étant conduite par un 
des habitans , appelle Salvefire , s'em- 
para de la Citadelle; & l'autre, fous la 
conduite de Nardi ^ prit le Palais & le 
Podefla avec toute fa famille , qu'il 
donna en garde à quelques-uns de leurs 
Gens* Enfuite, ils allèrent tous criant 
JjBER TÉ par toute la Ville. Le jour 
ayant déjà commencé à paroitre, plu- 
fieurs des habitans fe rendirent dans la 
Place à ce bruit; &-là apprenant que 
la Citadelle & le Palais étoient déji 
pris, & que le Podejta écoit prifonnier 
avec toute fa famille, ils étoient dans 
une extrême furprife d'un tel accident. 
Làdcfliis, le Confeil dts Huii^ qui efl 
le principal Magtftrat de la Ville, s'af- 
fembla dans fon Palais pour confulter 
fur ce qu'il y avoit à faire. Mais, iViir- 
^ & les fîens ayant couru quelaue 
tems par la Ville làns qu'aucun les lui- 
vit , & apprenant que les Huit étoient 
àflemblés, il alla les trouver, & leur 

dit, 
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dit, „ que le motif delbn entreprife 
„ étoit de les délivrer , aufS-bien que 
„ fa Patrie , de Tefclavage où ils é- 
9) toient tous,& que ce leur feroit une 
„ gloire extrême s'ils prenoicnt auffi 
5, les armes & le fecondoient dans ce 
9, généreux deilein , où ils acquerroienc 
91 im repos folide, & une réputation 
5, étemelle. Il leur repréfenta leur 
9) ancienne liberté & l'état prefent où 
99 ils étoieiit réduits. Il leur fit voir 
99 \ts afieurances qu'il avoit d'un grand 
9> fecours , pourvu qu'ils vouluflent 
99 refîfter quelques jours aux forces des 
99. Florentins. 11 aileura qu'il avoit des 
99 intelligences dans Florence, qui ne 
99 manqueroient pas de fe déclarer dés 
99 qu'on auroit avis que toute cette 
,9 Ville-ici auroit pris le parti de le 
„ fuivre. „ " . 

Ce difcours n*ébranla point les 
Huit^QMt répondirent iiNardi^ „ qu'ils 
99 ne iavoient point fi Florence etoit 
„ libre ou cfclave, & qu'ils ne fe 
99 mettoient point en peine de i'ap* 
99 prendre , puifque c'étoit un& affaire 
9, qui ne le^ regardoit pas: que, pour 
99 eux, ils favoient bien qu'ils ne pou« 
99 voient pas fouhaitter une plus a- 
)9 gréable liberté, que celle d'être gou* 

»> wr. 



„ vernéi par les Magîflrats de cette 
„ République, dont ils n'avoient ja- 
^ mais reçu aucun traitement qui pût 
jj les obliger à prendre les armes con-i 
^ tre eux: qu'ainfî ils lui conièilioient 
y, de rendre la liberté à leur Podefla , 
,9 & de faire fortir (es Gens de leur 
,, Ville; & pour lui, ils Texhortoient 
^ à fe retirer de ce péril éminent a« 
^j vec autant de diligence qu'il avoit 
^, eu de témérité à s y expofer. ,, 

Cette réponfene fit point perdre 
courage à NarJi; mais , voyant que la 
douceur ne faifoit peine dimpreffioQ- 
fur ces gens-là, il voulut voir s'il ga- 
gnerpit davantage par la crainte. Pour 
donc leur en donner » il réfohit de fai* 
re mourir le P^i^ir/^i ; &, l'ayant tiré 
de priron^ il commanda qu'on lepea- 
dit aux fenêtres du Palais. Ce Gouver- 
neur étoit déjà proche du Lieu de Ton • 
fupplicô, ayant la cordeau col, loff^ 
qu'il apperçût Nardi , qui étoit*Ià pour 
k faire exécuter promptemeût. Se 
tournant donc vers lui , il lui dit : 
5j Vous me faites mourir dansrefpé- 
^^ rance que les habitai» prendront 
,1 enfuite vôtre parti; mais, il vous 
^ arrivera tout le contraire , parceque 
^, ce Peuplc-ici a tant de refpeft pour- 
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i^ les HeSêurs que le Magiftrat de FIo-^ 
y^ rence leur envoyé , que, dès qu'ils^ 
51 verront rinjuftice que vous me fai? 
9, tes, cela vous attirera de fa part 
^ un tel reflentiment , que vous n'en 
,, aurez à attendre autre chofe , que 
,1 vôtre perte. Si donc vous voulez 
yj réaflîr dans vôtre cntreprife, ce ne 
,^ fera pas par ma mort que vous en 
fj viendrez à bout, mais en me con- 
,, fervant la vie, parceque, fi-tôtque 
51 je commanderai à. ces gens -ici ce. 
^ que irotts fouhaittrez quils faiTent,, 
,t lis Suivront bien plâtôt mes ordres 9. 
19 que les vôtres ; & moi me foûmet" 
,9 tant entièrement à tout ce qu'il 
^ vous, plaira dt m'ojrdonney , vous, 
„ tKrtiverez pat cet expédient le 
,9 moyen de réflflir dans tous vos def» 
„ feins. „ 

CoMMS Nardi étoît embarraffé fur 
ce qu'il avoit à faire, il écouta ce con- 
ifeil, & il commanda à Peiriuci de ve« 
air fur un balcon qui répondit fur Ja 
Place, & d'ordonner au Peuple de fe 
foûmettre déformais à cette nouvelle 
autorité. Si-tôt que cela fut fait, on 
remit Petrueci en prifon* Mais , la foi- 
blefle des conjurez étant reconnue , 
pluficurs des Florêlitins , qui étoientt 

dati5s. 
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dans la Ville , s'étoîent déjà ^flemblcs; 
& l'un d'entre eux, nommé George Gi- 
noriy Chevalier de Rbode * , fut le pre- 
mier qui prit les armes contre eux, & 
qui attaqua Nardi pendant qu'il alloic 
difcourant par la Ville, priant <Sç me- 
naçant les habitans , s'ils ne lui obéïf- 
foient pas & ne prenoient pas fon par- 
ti, Ginori , qui écoit affez bien accom- 
pagné, fejettafur lui, leblefla, &le 
prit. Si-tôt que cela fut fait, il ne fiit 
pas mal-aifé de délivrer le Podefta^ & 
de défaire les autres conjurez; car, 
comme ils étoient en petit nombre & 
difperfés, ils furent prefque tous tués 
ou faits prifonniers. 

Cependant, la nouvelle de ce 
mouvement étoit déjà arrivée à Flo- 
rence; mais, l'on y avoitbien ampli- 
fié les chofes: car, on leur a voit per- 
fuadé que Préto étoit pris; qu'pn a- 
voit arfaffiné le Podefta avec toute fa 
famille ; que la Ville étoit pleine d'en- 
nemis ; que Pijioïe étdit en armes ; & 
ue plufîeurs de ics Citoyens étoient 
e la conjuration. AinQ, le Palais fut 

bien- 



i 



* Ce font ceux que l'on appelle Us Chevaliers 
de St. Jean de JhufaUm , fi connus fous I9 
fiom 4e Chevaliers de Malte. 
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bîen-tôc rempli de Citoyens , qui s'af- 
femblérent pour confulcer avec la Sei» 
gneurie fur Tétat des affaires. 

Il y avoit alors à Florence un très 
fameux Général , qui s'appelloit Robert 
de Saint Severin. L'on réfolut de l'en- 
voyer à Prato avec tout ce qu'on 
pourroic affembler de Troupes : enfui- 
te , on lui ordonna d'approcher de la 
Place , & de donner une connoiffance 
éxafte de l'état des- chofes, y appor- 
tant les remèdes que fa prudence lui 
fuggéreroit. Saint Severin n'étoit en- 
core qu'à peine au-delà du C bât eau de 
Campi^ lorlqu'il fiit rencontré par un 
Envoyé de Petrucci^ qui apportoit pour 
nouvelle» , que Nardi étoit pris & fes 
complices mis en fuite, ou tués; de- 
forte que tout étoit tranquile dans la 
Place. Là-deffus , Saint Severin s'en 
retourna à Florence, &, peu après, 
Nardi y fut tranfporté. Il fut interro- 
gé par le Magiftrat du fond de cette 
intrigue ; & comme on la trouvoit peu 
confîdérable, le prifonnier dit, qu'il s'y 
êtcit embarqué ^ parce qu'aimant mieux 
mourir à Fiorenee^ que de pajferfa vie daHs 
Téxil , // a^uoit voulu que fa mort fût au 
moins accompagnée de quelque entrefrife 
mémorable. 

Cet- 
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Cette émûte étant prefque auflî- 
tôt étoùfEée qu'excitée, les Citoyens 
reprirent leur premier train pour leur 
conduite , croyant n'être obliges à gar-^ 
der aucunes mefures dans un Gouver* 
Dément qu'ils avoient fi bien établi & 
affermi. De4à furWnrent les inconvé • 
siens & les defordres» qui font aflez 
ordinaires pendant le repos ,parceque 
les jeunes-gens étant devenus plus é^ 
mancipés que jamais dans leur manie*^ 
re de s'habiller, dans les aflèmblées» 
^ dans d'autres divertUIemens de cet» 
te nature, ils faifoîent des dépenies 
'ezceffives* N'ayant aucune occupa» 
lion , ils employoienc tout leur tems 
^ confumoient tout leur bien au jeu 
^ en débauches de femmes* Tout leur 
foin étoit de paroitîe fujperbement vê- 
tus, & d'affecter des difcourt remplis 
de rencontres & de fineffes ; & celui 
«qui faifoit les plus forces & les plus pi- 
quantes médifances pafibit pour le plut 
iage, & s'acquérok une plus grande 
réputation que les autres. 

Ces manières de vivre furent en- 
core portées plus loin par les Courti- 
(ans du Duc de Milan, qui vint à Fia* 
rence avec la DucheiS? & toute fk 
Cour, afinj àlMt'ûydf s'acmtttr d'^ 
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vmu qu'il êv&if fais. Il fut donc reçft 
avec toutes les magnificences convf> 
mables à un fi Grand Prince & fi aœi 
de TEcat. Ce foc *lors qu'on vit pour 
k première fois dans nôtre Ville, foi 
dans le tems du Carême, ^ fËglife w^ 
donne de nefmt munger de viande^ têuie 
eette Ceur ue s'en ahftetm$ feint , fam 
aucun refpeS^ m de Dieu^ m de FEgUfe^ 
L'on fit aufii plufieurs ipeâacles pour 
îaire honneur a ce Prince. H y en eut 
im encre autres dans VE^l^fè du Saint 
Kfprit j fui renrefentoit fa defcente fur 
les Apôtres ; « parceque dans une tel» 
le cérémonie on allume plufieurs feux^ 
il arriva que tont cet édifice fut brûlé : 
^Cortc que plufieurs crûrent, qi^ 
Pieu , étant irrité contre nous , avoit 
Toulu en dcsmer cette marque c(Mnme 
une étinœlle de ià colère- 

Si donc ce Duc trouva Florence 
remplie' de Courtifanes, de vohiptez ^ 
• *& de manières de vivre, qui ne doivent 
point fe foditîr dans un Etat bien po-^ 
liçé, il la laiâTa encore dans nn plus 
grand ddTordre. Cela fit pesfer aux 
bonnêtes gens qu'il faloic 5 remédier, 
It'on fit donc une nouvelle loi, qui ré- 
gloitles habits, les poospes funèlu^es» 
& les feflàas. Mais, au ijiiKeu d'imo 

fi 
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fi grande tranquillité, il furvint un nou- 
veau trouble en Tofcane^ auquel on ne 
s'attendoit pas. 

L'on découvrit dans le Territoire de 
Volterre une Mine d'alun , & ceux qui 
ia trouvèrent, reconnoiflant bien fa 
valeur , eurent recours à quelques Ci- 
toyens de Florence , afin d'être aidés 
de leur bourfe , & maintenus par leur 
autorité; &, pour reconnoiflance , ils 
voulurent bien leur faire part du pro- 
fit qu'on en tireroit. Cette aflFaire fut 
d'abord traitée de bagatelle par le 
Peuple de Folterre , comme il arrive 
d'ordinaire dans toutes les entreprifes 
nouvelles & dans tout ce qu'on n'a 

Eas accoutumé de voir : mais , ces 
abitans en ayant avec le tems reconnu 
l'utilité , ils voulurent reparer trop tard , 
& fans fruit , la faute qu'ils avoient 
faite, & qu'ils auroient très aifém«nt 
prévenue au commencement. L'on 
commença donc à traiter l'affaire dans 
leurs Confeils., & l'on y opina, qu'il 
n'étoît pas jufte qu'une richefife , trou- 
vée dans un Territoire appartenant au 
Public, ne tournât qu'au profit de quel- 
ques Particuliers. Là-deflus , ils cn^ 
voycnt des Députez à Florence, où 
l'on éublit pour Cmmjfairts de la cho- 

fc" 
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fc quelques-uns des Citoyens ; &, foic 

S[u'ils fuffent gagnés par les intérelTez, 
bit qu'ils jugeauent que c*étoit le droit 
& la juftice, ils firent leur rapport, 
que h Peuple de Folterre^ demandoit une 
cbofe injuftej voulant priver fis Citoyens 
du profit de leur travail £5? de leur indttf' 
trie: que , partant^ cette Mine apparte^ 
mit aux Particuliers , 6? non pas au Pu- 
blic ^y que, cependant, il et oit raifonnable 
que ces Particuliers payajfent tous les ans 
une certaine Somme , afin de marquer 
far 'là leur fujettion (^ leur dépen^ 
dance. 

Cette réponfe, au lieu d*appaifer 
Je trouble & la diflenfion dans Volterre^ 
ne fit que l'exciter & l'aigrir davanta- 
ge; delbrteque, dans leur Confeil & 
dans toute la Ville , il ne fe parloit 
d'autre chofe , le Public redemandant 
ce qu'il croyoit qu'on lui avoit injufte- 
ment ôté, & les Particuliers voulant 
être maintenus dans ce qu'ils croyoient 
avoir acquis légitimement , & que le 
jugement des Florentins leur avoit con- 
fervé. Pendant que ces brouilleries 
s'aigrifîbient de plus en plus , il fut tué 
dans cette Ville-là un Citoyen de gran- 
de réputation , qui s'appcUoit Pecorino. 
Après lui, l'on en tua beaucoup d'au- 
lome F. P très. 



538 HiSToixfc 

très , qui ctoient de fon parti , &. l*oa 
facca^êa leuri inaifons, que Ton bru* 
la enluite. L^ fédition alla même fl 
loin, qu'à peine s'empêchèrent- ili^ 
d'aflaHlner les ReBmrs qui écoient 
dans kl Ville de la part de la Eépu* 
blique. 

Apres une telle infulte , la premiè- 
re chofe qu'ils réfolurem, ce fut d'en- 
voyer des Députez à Florence, afin, 
de faire entendre à la Seigneurie , que 
fl leur Republique vouloit bien les 
maintenir dans les conventions dont 
on étoit demeuré d'accord autrefois 
enfemble, qu'ils vouloient bien demeu- 
rer aufli dans la fujettion où ils étoient. 
La réponfe qu'on devoit leur faire fut 
fort débattue dans le Confeih Thomas 
Soderini vouloit qu'on reçût les habitans 
de V^lurre à. rentrer dans leur, devoir, 
aux conditions, qu'ils le fouhaittoienc 
eux - mêmes , parcequ'il jugeoit qu'oa 
n'étoit pas dans une conjonfture.pro* 
pre à laifler allumer un tel:feu.fi près 
de Florence , depeur qu'il ne prie 
auflî à la Ville même, Laraifon.de. 
cela^ c'efl qu'il craignoit l'efprit &: 
le naturel du Pape, la puiflance du Roi 
de Naples, & qu'il ne trouvoit pas 
qu'il falut beaucoup fe fier à. Tamitii 

des 
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des Vénitiens , non plus qu'à' célleda 
Duc de Milan , çarcequ'on pôuvoic 
douter de la fidélité des premiers & 
de la valeur du dernier, infiflant fort 
fur cette maxime ordinaire, ^uunt- 
méchante paix 'uaut mieujc qahnè hnne^ 
viSoire. D'autre côté, Laurent de 
MediciSj croyant avoir rencontré l'oc-^ 
caGon de faire connoitre fa conduite 
& fa prudotlce, fut. d^avis qu'on em- 
ployât les armer pour feire rentrer les 
habitans de Folnrre dans leur devoib 
par la force, étant auflî pouffé à cela 
par ceux qui étoient jaloux du crédit 
& de l'autorité de Swierini. Ainfi , il 
difoit, qu'il fahitpimir tinfilence de cet* 
U Fille-là: que^ fi^ Fon^n'en faifoit pas 
un ixemplei tris Jévere,^ tous les autres 
Vajfaux nt manqueroient pas defe foàU^ 
"ver pour le moindre fujet quils croiroiens 
en avoir. 

Q^UAND' cette réfolutîon fut prife, 
l'on répondit aux* Dqmtez- de Volter- 
rc, qu'ils ne pouvaient pas demander Pei^ 
feruafion d'un Traité qu'ils avaient eust* 
mimes rompay que.^ partantes ils n'a^ 
raient qu'à^ fe rmitire à^ la difcrétio» 
de la Éépuhliqtte , ou à ^attendre à lof 
ffterre. 

Ces Dictez étant retournés chez 
F 2 eux 
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eux chargés d'une telle réponfe, les 
habitans le préparèrent à la défence^ 
en fortifiant leur Ville, & en envoyant 
demander du fecours à tous les Princes 
d'Italie; mais, il y en eut peu qui les 
écoutaient, n'y ayant que les Siennois 
& le Seigneur de Piomhino qui leur en 
donnaflent quelque efpérance. Les 
Florentins^ de leur côté , penfant que 
]a viftoire dépendoit de la diligence, 
mirent fur pied dix mille Fantalfins & 
deux mille Chevaux ; & cette Armée 
entrant fur le Territoire de Folterre^ 
fous la conduite de Frédéric j Seigneur 
d'Urbin^ il s'en rendit bien- tôt Je maî- 
tre. Enfuite , l'on affiégea la Ville , 
laquelle étant fituée fur un Lieu élevé , 
qui eft efcarpé ,prefque tout à l'en- 
tour, l'on ne pouvoit la battre, que 
du côté du Temple de Saint André. 

Les habitans de la Ville avoîent 
pris à leur gage environ mille foldats 
pour leur défence ; mais , ces gens • là 
voyant la vigueur des florentins dans 
leurs attaques, & ne croyant pas de 
pouvoir défendre la Place , ils fe rai- 
lentiflbient dans leur devoir, & deve* 
noient de plus en plus hardis à infulter 
les Particuliers chez qui ils étoient lor 
gés. Ces pauvres nabitvis étoiçnt 

donc 
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donc combattus au dehors par leurs 
ennemis, & maltraités au' dedans par 
ceux qui les dévoient défendre; de- 
forte que, fe voyant fans aucune bon- 
ne cfpérance , ils commencèrent, à 
penfcr à la paix; &,ne pouvant pas 
avoir de meilleures conditions, ils fe 
rendirent à la difcrétion des Commijfai' 
res. Ceux-ci firent ouvrir les portes ^ 
>& ayant fait entrer la plupart de leurs 
•Troupes, ils allèrent au Palais où 
étoient les Prieurs , à qui ils comman- 
dèrent d'aller dans leurs maifons ; Sc 
commeilsy alloient, l'un d'entre eux 
: fut, par mépris^ dépouillé par un des 
foldats. Ce commencement donna 
lieu au fac & à la deftruâion de la 
Ville , ( car , ordinairement , le genre- 
humain eft bien plus porté au mal 9 
qu'au bien ) & le pillage dura un jour 
entier, fans épargner les femmes , nî 
les Lieux de dévotion ; & les foldats, 
tant ceux qui a voient attaqué la Ville , 
que ceux qui l'avoicnt mû défendue , 
dépouillèrent ces pauvres gens de tout 
ce qu'ils avoient. 

La nouvelle de cette vifloire fut 

reçue à Florence avec une joie exceffi- 

ve; & comme cette entreprife ne 

pouvoit s'attribuer qu'à Lauuntde Me- 

P 3 dicis^ 
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JidSj elle lui donna une grande répu- 
tation, jufque^là, qu'un de ks arok 
•reprocha à Soderini l'avis qu'il avoit 
donné , en lui demandant , J^ue dites- 
fpous à fréfmt que mus avons gagné f^9U 
aerre? Sodierini répondit, Ilmefemble^ 
four tnfii^ que nous t avons perdue^ parce^ 
fue^ fi ellejef&t rendue à noms vûlontai- 
jmnem , ttous sn tetkerions du profit (^ 
Je la force: jn»is^ eoanu mus ne pot^ 
wûns la conferver que malgré eUe^ dam le 
tems dé guerre elle mous caufera du chagrin 
«& eUe nous affaiblira^ dsf tn tems de 
faific elle n9us fera ^beaucoup de dépenfe^ 
Dans ces tems-là^ le Ripe «oufe« 
jtenir les Villes de ifii dépendance dans 
le devoir, il abandonna Spaletiâe à la 
*difcrétion du foldat, parcequ'elle s'é- 
itoit foûlevée pardeimoyen des laâdons 
qui segnoient chez «elle . Enftme , Cif- 
èà di £lafieilo tétant da^ un feoiUabie 
ibûleiv^ment, il ila £i aÎGéger. Micolas 
FiteUi jétoit i^rinDe de cette Ville-là ^ 
& il ^oit aini paitcicûfier de Laurent 
de Medieisi deforte qu'il ne le laifla 
point manquer de fonfecours, qui ne 
lut pourtant pas afiez puiffîint pour le 
défendre ; mais, il le fut afiez pour al- 
lumer ^etiti^e le Pape 4& Aùdids une 
haine a^Tez forte, pour produire par la 

fuite 
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fiiîte de fort méchans fruits. Ces fruits 
n*auroîent pas même tardé à paroitre 
fans la mort de Frère Pierre , Cardinal 
iie Saint Sixte. Ce Cardinal ayant fait 
un tour dans Tltalie, & féjourné à Ve- 
Dife & à Milan, fous prétexte de faire 
honneur au mariage à* Hercule^ Mar^ 
^uis Je Ferrare , il alioit fondant Tin- 
tention de ces Princes , pour voir com- 
me ils étoient diipofés à Tégard d^ 
Florentins. Mais, étant de retour à 
Rome, il ipourut, non fans foopçon 
d'avoir été eropoifonné par les Véni^ 
tiens, ^i Tedotitoient la puiflance dtt 
Pape Sixte ^ tant qu'il potorroit fe pré- 
valoir du courage & du favoir-ftire de 
l^retei Pierre ; papcequ'encore que fa 
iiaîflaûQefût ^}efte,qu*enfuite il n'eût 
ipoint eu d'autre éducation que dans la 
baffeiFe monacale y néanmoins, dès 
qu'il fut Cardinal, il donna des mar- 
ques d'un orgueil & d'une ambition fî 
déméfurée 9 que, Irien loin de fè con- 
tenter du Cardinalat , le Pontificat mê- 
me jétoit trop peu de chofe pour lui. 
Il en donna des marques dans un fef- 
tin qu'il fit à Rome , qui auroit palTé 
pour exceflif chez le plus puiflant 
Monarque; car, il y dépenfa plus de 
vingt mille Florins. 

P^4 Six- 
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Sixte IV. étant privé d'un td 
Miniftre, il procéda dans fes deffeins 
avec plus de Jenteur. Cependant, les 
Florentins, le Duc de Milan, & les 
Vénitiens , ayant fait une ligue enfem- 
ble, & laifle lieu au Pape & au Roi de 
Naples pour y entrer , ce Pontife en 
£t auffi une avec le Roi, & ils laifle- 
rent, à leur tour, place aux autres 
Princes pour y entrer. L'Italie donc 
étoit partagée en deux faftions , par- 
ceque tous les jours ilfurvenoit des ac- 
cidens qui faifoient naitre de laigreur 
entre ces deux ligues, comme, par 
exemple, ce qui arriva à Uég^rd de 
YJJle de Cipre^ à laquelle le Roi Fer-- 
rand afpiroit , & les Fénitiens s'en em- 
parèrent. Cela fut traufe que le Pa- 
pe & \t' Roi s'unirent encore plu* 
étroitement. 

i D A N s ce tems - là , Frédéric , Prina 
d'Urbiny paflbit pour le plus Grand 
Capitaine d'Italie , & il avoit fait long- 
tems la guerre pour les Florentins. Sur 
cela , le Roi & le Pape réfolur^nt de 
l'attirer dans leur pa^-ti, afin d'ôter un 
Chef de cette confidération à leurs, 
ennemis : c'efl pourquoi le Roi le pria 
de le venir trouver a Naples , & le 
Pape le lui confeilla. Frédéric ^ con* 

fcn* 
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fentic, au grand étonnement & au 
grand déplaiur des Florentins^ qui crai- 
gnoient qu'il ne lui arrivât la même 
chofe qu'a Jaquis Piccinino. Mais, il 
en fut tout au contraire , parceque 
Frédéric revint de Naples & de Rome 
comblé d'honneur & Chef de la ligue 
de ces deux Puiflances. Avec cela , 
le Pape & le Roi ne laiflbient pas de fon* 
der les Siemois & les Seigneurs de ta 
Romagne^ pour les mettre dans leurs 
intérêts, & pour fe mettre plus en 
en état de nuire aux Florentins par leur 
moyen. Mais, ces derniers, s*apper- 
cevant de toutes ces intrigues , fe pré- 
cautionnoient de tout leur pouvoir 
contre Tambition de ces deux Poten- 
tats ; & , ne pouvant plus difpofer de 
Frédéric d'Urbin , ils prirent à leurs 
gages Roberd de Riminr. Ils renou- 
vellérent leur Alliance avec Péroufe ^ 
& fe liguèrent avec le Seigneur de 
Faïence. 

Le Pape & le Roi alléguoient, 
pour ju{tifier leur anîmofité contre les 
Florentins , qu*ils feuhaittoient quils f$ 
détacbajfent des fénitienSj ^ qu'ils fe 
liguaient avec eux y parceque le Pape ne 
croyoit pas que l'Etat de i'Eglife pât c^n- 
ferver fa réputation ^ ni k Comte Jérô- 
P J me 
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xne fts Etats de la Romagne , tant que 
Us Fhrentms ^ ks Fémtuns auroient 
ligue enfmiie. D'autre côté, les Flo- 
•ceotins craignoient ^e le Pape & le 
Roi ne ies vouduiTent fé{)arer des Vé- 
nâtiens , iK>n pour en fake <tef amis » 
«nais poor ies ezpofer davantage à 
]ear ambition. Amii , dans toutes 
ces méfiances , Ton vécat deux ans 
en ItaUe » fans qu'il fur vint aucun 
trouble, 

Mais, k premier, qu'on vit, pa- 
rut en Tofraney & il fat peu de chofe. 
1\ faut fe fouveàir ijue Èraccio de Pé- 
roufe^ fi eftimé en fon tems pour la 
guerre, laifla deux fils, OdetècChar^ 
ks. Ce dernier étoit enfant, & l'au- 
tre fut tué par les gens de. yal di La- 
numa^ comme nons l'avons déjà re- 
marqué. Mais , Charles étant venu 
en âge de porter les armw , les Véni- 
tiens le mirent au nombre de leurs 
Chefs, tant pour honorer la mémoire 
de • fon père , que pour i'efpérance 
qu'on avoit de ce jeune-homme. Dans 
ce tems-ixri fa penfion étoit finie, & 
il ne voulut point que le Sénat la lui 
renouvellât pouf l'heure ; mais , il prit 
îa réfolutiôn de voir s'il pourroit , à la 
faveur du nom qu'il portoit , & de la 

ré- 
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réputation de fon père, rentrer dans 
les Etats qu*il avoit auprès de Péroufe. 
Les Vénitiens y confentirent volon- 
tiers , parcequ'il leur étoit ordinaire 
d'augmenter .leur puîflance par toutes 
les nouveautez qui pouvoient fur- 
venir. 

Charles donc vînt eii Tiofiane^ & 
il ne vit pas grand'- chofe à efpérer du 
côté de Pérmijèj à caufe qu'elfe étoit 
alliée avec les Florentins. Voulant 
néanmoins que la levée de boudîer , 
qu'il avoit faite, produifit quelque 
chofe digne de mémoire , il attaqua 
les SiemtaiSy alléguant, qu'ils lui éuient 
redevaUeSy à caufe des fervices que feu 
foti père leur avoit rendu dans le tems de 
leurs nécefjïtez ; qu^ainji il en veuhft Strt 
fatisfait; & il fe jetta fur leurs Terres 
avec tant de furie , qu'il boulevcrfa 
prefgue tout leur Dtmaine. Cette Ré* 
publique voyant une telle infulte , kt 
Magiflrëts crûrent que les Florentins y 
avoient donné les mains; car, ces 
gens-là reçoivent facilement toutes 
fcs impreflSons qu'on leur veut donner 
an deiavantage de nôtre Répubîîqtre : 
6(, 16-deflhs \\i itmipîrent la tête au 
Pape & au Roi de Naples à force de 
leur faire des plaintes. Us envoyèrent 
P 6 même 
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même des Âmbafladeurs à Florence ^(\\â 
fe plaignirent de ces injuftices, InQ- 
nuanc adroitement , que jamais Charles 
Piccinino n aurait eu la bardiejfe de leur 
faire tant dinfultes^ s'il n'eût eu du fe- 
cours de perfonne. Mais, les Florentins 
fe difculpérent de cette accufatioa, 
difant , qu'ils étoient prêts d'employer leur 
fuijfance^ afin que Charles ne les endom- 
mage At plus 'f & auffi-iôt ils lui comman^ 
dirent de cejfer [es hojlilitez contre les 
Siennois, dans tous les termes que leurs 
jlmbajjadeurs le fouhaittirent. 

Piccinino en fit de grandes plain- 
tes, faifant voir, que les Florentins ^ 
en ne lui donnant point de fecourSj iV- 
toient eux-mêmes privés d'une tris grande 
conquête , 6f lui avoient été le moyen iac-' 
quérir de la gloire^ parcequ'il eût pu les 
rendre maîtres en peu de tems de leur Fil" 
Je , tant il avoit trouvé de lâcheté dans 
ces gens-là 6? de mécbans ordres pour leur 
défence. Piccinino donc fe retira ^^ re* 
tourna à fon premier firvice chez les Vé- 
nitiens. Et les Siennois^ bien que ce 
fût par le moyen des Florentins qu'il» 
fuflent délivrés de fî grands maux, 
ne laifTérent pas d'en conferver beau-^ 
coup de reflentiment contre leurs li- 
bérateurs , ne croyant pas leur être 

fort 
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fort redevables d'être fortis des mifere* 
dont ils s'imaginoient qu'ils étoient k 
caufe* 

Pendant que toutes les affaires 
étoient ainû difpofées entre le Roi de 
Naples, le Pape, & la Tùfcane ^ il 
furvint en Lombardh un accident de 
bien plus grande conféquence , & qui 
fut le préfage d'autres, plus grands 
jnaxue. Un nommé Cola^ Mantwànj 
homme favant & ambitieux , enfei» 
gnoit à Milan la Langue Latine aux 
enfans des meilleures Maifons de la 
Ville. Ce Docteur , foit qu'il eût 
horreur des débordemens & de la con- 
duite du Duc, ou qu'il fût porté par 
un autre motif, ne ceffoit dans tous 
fcs difcours d'exagérer le malheur 
qu'on avoit de vivre fous un méchant 
rrince ; difant, ^ue ceux-là étoient 
heureux (^ glorieux qui avoient l'avant^' 
ge iP être nez dans une République \ fai- 
fant voir , que tous les Grands Hom- 
mes avoient été formés fous cette for- 
te de Gouvernement, & non pas fous 
des Princes , parccque les Etats li* 
bres nourriffent & entretiennent les 
gens d'efprit & de courage , ^ les au- 
tres lies exterminent. Les Républi- 
ques tirem avantage du mérite & de 
P? la 
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ia vertu, & les. Piunces redoutent V\m 
4c l'autre« 

Jean- André Lampognano^ 
Charles Fifconti ^ & Jérôme Olgiato^ 
étoient les jeunes hommes avec qui 
Cala avoit le plus de liaifon , & il s'é- 
toit fouvent entretenu avec eux des 
znauvaifes qualitez du Prince, & du 
malheur où Ton étoit fous fa domina- 
tion. Enfin , il tourna fi bien ces jeu- 
nes efprits , & acquit tant de pouvoir 
fur eux, qu'il les fit jurer folemnelle» 
ment, que^ Ji-têt qu'ils feroient en âge 
d'agir y ils dé livrer oient leur Patrie d'une 
telle tyrannie. Ces jeunes gens étant 
remplis de cette paflion , qui augmenta 
en eux avec l'âge , la vie fcandaleufe 
du Duc , & les mauvais traitemens 
qu'ils en reçurent, les obligèrent enco- 
re à mettre plus promptement leur deP 
ièin à exécution. 

Galeas , Due de MHan, étoit 
cruel, & plongé dans l'impureté, & 
les fréquentes marques qu'il avoit don- 
né de ces deux infâmes paflîons Ta- 
Toient rendu très odieux, parceque» 
non content de débaucher les Femmes^ 
de Qualité , il ptènoit encore un pM- 
fir brutal à les profUtucr à la Canaille; 
& il ne croyoit pas que ce iût aflex de 

faire 
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faire mourir les gens , s'il n'inventoic 
outre cela, quelques moyens de les 
faire fouffrir bien longtems. De plus» 
Ton étoit perfuadé qu'il étoic coupable 
de la mort de fa mère, parcequ'il ne 
croyoit pas être Souverain pendant que 
cette Princefle vivroit; deforte qu'il 
la traita fi mal, qu'elle fe vit contrain- 
te d'aller finir fes jours à Crémone ^ qui 
^toit une Ville qu'on lui avoit donnée 
pour fon Douaire : mais , elle mourut 
fubitemehc en y allant; ce qui fie croi« 
re à bien des gens qu'elle étoit morte 
par les ordres de fon fils. 

Ce Prince avoit deshonoré Lampe- 
gnano &, Vifionti dans la perfonne de 
leurs femmes, & il avoit refufé à 0/- 
giato l'inveftiture de l'Abbaye de Mire- 
mont , qiie le Pape lui avoit accordée* 
Ces mauvais traitemens particuliers 
augmentèrent en eux le defir de déli- 
vrer leur Patrie de tant de miferes , 
efpérant, que , s'ils venoient à bout 
de tuer le Tyran , ils feroîent bien-tôt 
appuyez de la plupart de la Nobleilê 
& de tout le Peuple. Ayant donc ré- 
folu la chofe , ils fe trouvoient fouvent 
enfemble ; mais , comme on favoit 
qu'ils étoient amis dés leur enfance» 
cela ne donnoit aucun foupçon. Ils 

par* 
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parloient toujours de cette grande af» 
faire; &, afin de fc fortifier le cou- 
rage & fe faciliter davantage la cho- 
fe, ils fe frapoient la poitrine & les 
cotez avec les guaines des couteaux 
qu'ils deflinoient a cette exécution. Ils 
raifonnérent fur le tems (& fur le Lieu. 
Le Château ne leur paroifFoit pas un 
Lieu feur pour cela ; d'entreprendre 
une telle aflion à la chaife, elle étoic 
incertaine & le coup dangereux i dans 
le tems que le Duc alloit à la prome- 
nade par la Ville, la.chofe étoit diffi- 
cile ; dans les ailemblées , elle étoit 
douteufe. Ils réfolurent donc de le 
tuer dans quelgue pompe & dans quel- 
que fête publique, où ils feroient af- 
ieurés qu'il viendroit , & où ils au- 
roient des moyens plus faciles , & 
moins fufpeûs , d'aflembler leurs amis 
fous diflférens prétextes. Ils demeurè- 
rent auffi d'accord, que l'un d'eux ve- 
nant , par quelque manière que ce fût , 
à être arrêté . & pris , les autres dé- 
voient le tuer avec leur épée , ou par 
le moyen des armes de leurs enne- 
mis. 

L'on étoit alor^ dans l'année mille 
quatre-cens foixante-&-feize , & la F^ 
ie de Noël n'étoit pas éloiguée- Or, 

par- 
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parceque le jour de Saint Etienne le 
Prince avoit accoutumé de vifiter le 
Temple de ce Martir avec une grande 

Eompe , ils conclurent que ce feroit-là 
î tems & le Lieu propre à exécuter 
leur defiein. Comme donc le matin de 
cette fête fut venu, ils firent armer 
quelques-uns de leurs meilleurs amis & 
de leurs ferviteurs, diiànt , qu'ils vau- 
loient aller fecvurir Ol^to , qui avoit 
dejfein^ maigri quelques-uns de fes enne^ 
mis y de conduire un Ruiffeau fur ce$ Ter- 
res: &, les ayant aînii fait armer, ils 
les conduifîrent à l'Eglife , difant , qu'ils 
vouloient prendre congé du Prince devant 
que de partir. Ils firent encore-, fous 
difl^érens- prétextes, venir plufieurs de 
leurs amis & de leurs pafens ^efpérant 
qu'après le coup chacun prendroit le 
-parti de les fuivre pour mettre la der- 
nière main .au deUein qu'ils avoient; 
car , ils étoîent réfolus , après la mort 
du Prince, de s'affembler tous, avec 
ceux à qui ils avoient fait prendre les 
armes , & d'aller dans l'Endroit de la 
Ville où ils croyoient qu'il fût plus ai- 
fé de faire foûlever la Populace, & 
de lui faire prendre les armes contre la 
Duchefle & les principaux Miniftresj 
& ils fe figuroient que cette Populace^ 

qui 
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qui ëtoit preffîe de la difette , les fui-^ 
vroic plus volc^itiers.» ayant def&in de 
lui donoer Je piHagedesmaifons de Cec-^ 
€9 Simomtta » de Jt0H BfiUij & de. 
'François Ltic^nij qui écoient ceux qui a- 
voient le plus de part au .Gouvernement :: 
&y par cette conduite, ils efpéroient 
le mettre en feureté & avoir lieu de 
&ire rentrer le Peuple aifément dans 
*h jouïi&nce de la libexcé. 

C£ deflèin étant ainfi formé, ^ ces. 
jeunes hominea «'étant bien animés à 
cette ésécutioni, OJg^v & les autres 
vinrent à rSeUfe de/bon matin^ & ou!Lr 
€ent la Mefle ^nfeml^. Qinuid «lie 
tfut difie,, O^iatotte tourna vers rimage 
-de Saint j/mimiifè , & dît ; Digne Pro^ 
êfiSeur de 4$tte grande ^ilk , ^vms 40»* 
moiffez nos intentams & tes raifMs qui 
^Mis portent à noms expoftr nous-mêmes Ji 
vie fi grands dangers *j foyez donc favara^ 
ik è nos ieffeinSy f^ faites voir^ "enfro*^ 
itégeant la Jufiice^ que vous avez en h or* 
If eut la Tyrannie. 

D'autre côté, le Duc, fe dif- 
pofant à venir à TEglife , eut plufieurs 
préfages de fa perte prochaine ; car , 
quand le jour fut venu, il prit fa cui- 
r^afle , fclon qu'il avoit coutume de fai- 
a^ fouventi enfuite il l'ôta auffi-tôt, 

çpm^ 
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comme fi elle l'eût incommodé. Il 
voulut entendre la Mefle au Château \^ 
mais , il fe trouva que fon Chapelain 
étoit allé à Saint Etienne avec tous les 
ornemens de la Chapelle. II voulut 
€|ue VEviqui de Ceftne dit la Mefle au 
heu de ce Chapelain; mais, ce Prélat 
allégua certains empéchemens vala-- 
blés. Amfi., ce Prince réfolut, com- 
me par force, d'aller à Saim Btiimiet 
mais, ils fit venir auparavant fes en- 
fans , Jeatf Galess & Utrmes , & las 
«yant enbrailes , il los baifa bien des 
fDis, &'il fembloit qu'il ne pouvoit fe 
Réparer d'^iuc. Enfin, «pourtuit, It 
xéfolut d^ailer; &, étant fbrti duiÔiâ- 
«eau , il fe mit au milieu de l' Ambal^. 
£ideur d^ 'Ferroart 'Ql de celui de Mûth 
Houe. 

Pjlkdant ce tems-là , les cetmi* 
reztsMtoieist retirés dans la chambre de 
ï^rchifrêsre , qui ^toit de leurs amis, 
jl&n de donner moins de fujet de les. 
;(bup;omier, & afin de fe mettre à 
couvert du froid , qui éçoit rude alors: 
& quand ils entendirent que le Duc 
venoit, ils rentrèrent dans TEglife. 
Lampognano & Otgiafv fe mirent fur la 
droite en entrant ^ & Vifconii fur la. 

gaur 
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gauche. Ceux qui marchoient derant 
te Prince entroient déjà dans i'Eglife ; * 
enfuite, il entra lui-même environné 
d'uue çrofle foule de monde , feJoîl 
l'ordinaire dans une telle pompe. Dans 
cette occafion, Lampognano Se Olgiatp 
furent les premiers qui fe mirent en 
mouvement, & qui, feignant de vou- 
Joir faire faire large au Erince , s'ap- 
prochèrent de lui , . & tirant leurs 
poignards, qu'ils avoient fait faire 
courts & aigus, & qu'ils tenoient 
dans leurs manches , ils donnèrent fur 
lui. Lampognano le blefTa en deux en* 
droits î l'un au ventre , & Tautre à la 
fiorge. Qlgiatû liù donna encore deux 
coups; l'un dans la poitrine, & l'au* 
tre auffi dans la gorge. Comme Fifcon- 
ti étoit plus près de la porte , le Duc 
étoit déjà pafle devant lui , lorfque fes 
Camarades l'attaquèrent : ainfi , il ne 
pût le bleffer par devant; mais, il lui 
perça le dos & l'épaule de deux coups. 
Sts fix bleffures furent données avec 
une telle promptitude , que le Duc 
tomba devant qu'aucun le fût pref- 
que apperçû qu il étoit frappé. Ce 
Prince ne pût faire ni dire autre 
chofe en tombait, fi -non qu'il ap- 

pellai 
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5)ella une fois la Sainte Vierge à fon 
ècours. 

Q^ir AND le Duc fut couché par ter- 
re, il s'éleva un grand bruit, oc beau- 
coup d'épées furent tirées, comme il 
arrive 'd'ordinaire dans des accidens 
imprévus. Les uns fortoient promp- 
tement de rEglile;les autres couroient 
vers le Lieu où étoit le plus grand 
bruit , fans favoir pourquoi ils y al- 
loient, & fans avoir aucune connoif- 
lànce du fait. 

Cependant, ceux qui étoîent les 
plus proches du Duc , & qui l'avoient 
vu tomber mort & reconnu ceux qui 
l'avoient poignardé , couroient après 
eux. LampognanOy voulant fortir de 
l'Eglife, pafFa au travers des femmes» 
qui étant en grand nombre & aûifes à 
terre, félon leur coutume, ils'embar- 
raffa dans leurs jupes , & un More^ 
Eftafier du défunt Duc, Tayant joint, 
le tua- Vifconti fut auffi tué par ceux 
qui étoient préièns. Mais , Olgiato é- 
tant forti avec la foule du Peuple hors 
de l'Eglife , & voyant fes Camarades 
morts, il fe retira vers la maifon, ne 
fâchant où il pourroit fe fauver; mais, 
fon père & î'^^ frères ne voulurent 

point 
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point le recevoir ; la mère feulement , 
ayant pitié de fon fils , le recomman- 
da à^ un Prêtre , ancien ami de leur 
Maifon. Cet homme le. déguifa avec 
£)n habit, & le mena dans fon logis, 
où il demeura deux jours , avec quel- 
que efpérance qu'il pourroit arriver 
quelque mouvement dans Milan, qui 
ie tireroit de. cette peine. Mais, com« 
me il nejvoyoit point gue cda^airivâc, 
^ue., d!ailieur5, il craignoit d^être dé- 
couvert dans ce Lieu-la, il t voulut le 
:&uvec après s'être encore déguifé ; 
mais, ayant été reconnu, il tomba en- 
tre les m^ns de la JuiUce^ oii^il décou^ 
ymn tooo^ la^trâme.^ 

Olgiato étoitâgë'de*23.ans, & 
il nemarqua pas moins de fermeté en' 
mourant. , qu'il avoit montré de cou*- 
Toge. dans 1 éxecution de fon- deflein; 
can, étant deshsdDillé:, & ayant le bou^ 
leau devanttfes yeux, qui'tenoit dans" 
&s mains le fabre dont il devoit lui^ 
trancher la tête , il: eut encore le* 
CDuragedeprononcer ce beau Vers La* 
tiux, qui fàifoit bien voir qu'il étoit 
homme de Lettres: 
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lUêS malheureux fuc concertée avec 
un paffiL fâereti, & exécutée avec un 
grand courage ; & ils périrent dsms Iop 
tems qu'ils croyoient que ceux fur qiû 
ils pouvoient compter dévoient les fui- 
vre & les défendre;, mais y ils^àe firent 
ni l'un ni Tautre. 

Que les Princes apprennent par 
cet exemple à fe faire aimer & refpec* 
ter d'une manière qui ne puMe lauFer 
d'efpérance aux autres de pouvoir fe 
. fauver en les tuant ; & que ceux qui 
font des complots apprennent , que 
c'efl: fe flatter légèrement que de 
compter qu'une Populace, quoique 
mécontente, vous fuive & vous de» 
fende dans les dangers où vous vous 
expofez dans ces exécutions- Que cet 
accident faffe trembler l'Italie , & qu'el- 
le redoute encore plus les autres mai- 
heurs qui furvinrent peu de tems après 

à 

• Une crpelîc mort laiffe mon nom fameux , 
£t mon exploit vivra longtems chez nos 
Neveux. 
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à Florence , & qui troublèrent la paix 
qui avoit duré douze ans, non feule- 
ment eii Tofcane^ mais dans toute IT- 
talie même. Nous allons faire le récit 
de ces malheurs dans le Livre fuivant, 
dont, fi la fin efl: trille & déplorable, 
le commencement en fera fanguin^ire 
& tçrrible. 



fin du feftitmê ZJvn. 
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HISTOIRE 

DE 

FLORENCE 

LI^RE HUITIEME. 

®2Pî®E commencement de ce der- 
S L 35 ^^^^ Livre étant juftement 
B^S^S ^"^^^ ^^"^ conjurations , Tu- 
^^ok^ ne arrivée à MAi», & dont 
nous venons de parler, l'autre arrivée 
à Florence, il fembleroît affez à propos, 
pour fuivre nôtre coutume, de raifon- 
ner fur la qualité & fur l'importance 
des conjurations. Je le ferois donc vo- 
tiers , fi je n'en avois poiat parlé ail- 
ftom F. Çl leurs *, 
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leurs*, ou n, au moins, c'étoit une 
matière qu*on pût traiter en peu de 
ijiots. Mais, comme elle demande de 
l'éxaélitude , & que nous en avon's dé- 
jà traité , nous la laiflerons pour l'heu- 
re, & nous paflerons à un autre fujec. 
L'autorité des Medicis a voit fait 
fuccomber tous les ennemis qui Ta- 
voient attaquée ouvertement. Mais, 
fi Ton vouloit que cette Maifon s'éle- 
vât au-deflus des autres , en vivant au 
milieu d'eUes ,& qu'elle devint Souve^ 
raine dans la République , il faloit 
qu'on cherchât les moyens de préve- 
nir auiïï tous les obflacles qu'on ma- 
<rhinoit contre elle en cachette, pàrce- 
que , pendant que les Medicis fe trou- 
voient en concurrence & en même 
rang, pour la puiflance & pour le crédit, 
avec quelques - unes des autres familles , 
ceux qur leur portoient envie pou- 
voicnt bien s'oppofer à eux ouverte- 
ment , fans appréhender d'être oppri- 
més dès le commencement de leurs 
entreprifes , parceque les Magiftrat» 
ayant regagné leur autorité, Tune des 

fac- 

* II Ta fait amplement dans fcs Dîfcours Poil- 
tiquis fur Tite^Live , cjuc. nous avons auflS mis 
au jour en François , [& qui font ks Tom$s I, & IL 
de cette EditionJ 
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ïaélîons n'avoît point lieu de craindre 
4!autre, qu'après avoir fuccomb'é. 

Mais, les Medicis ayant eu le def- 
f\x% en l'an mille qùatre-cefis foîxante- 
fix , ils fe rendirent tellement? maîtres 
du Gouvernement, & ils montâ-ent à 
un fi haut degré de puiffancé , que 
ceux qui n'en étoient pas contens nV- 
VDient point d'autue parti à pfendfe,. 
que celui de la patience; ou > s'ils vou- 
loient faire tomber leur autorité , ils 
n'y pouvoient parvenir, que par les- 
voies d'une conjuration- & d'uïie trâ^ 
me fecrette. . Mais , comme ces 
moyens- là font expofés à mille accî- 
dens , il en réfulte d'ordinaire la perte 
de ceux qui les entreprennent , & Fé- 
Jevation de ceux contre qui on les ma-- 
chine. Aînfî, tout Souverain étant at- 
taqué par des complots, s'il n'efl pas 
effeftivement tué comme le Duc de' 
Milan, ce qui eft alfez rare , il ne fî- 
Ta qu'augmenter fa puifFance dans ces 
conjonÊlures; & fouvent de bon Prin«- 
ce il devient méchant, parcequ'il ap^ 
prend , par fa propre expérience , à 
fe défier : la défiance le porte à fe met- 
tre en feuretë par toutes fortes de 
moyens , cb qu'il ne peut faire qu'en 
mettait eu ufage-la violence, qui luî 
<i ^ at- 
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attire la haine & Taverfion de fes Su- 
jets , & fouvent enfin fa propre, ruine. 
Ainfi, la conjuration accable d'abord 
ceux qui en font les auteurs y & avec 
le tems , de quelque manière que ce 
foit , elle efl: toujours beaucoup préju* 
diciable à celui contre qui elle à été 
formée. 

L'Italie étoit partagée en deux 
ligues , comme nous l'avons déjà re- 
marqué. Le Pape & le Roi de Na- 
ples en faifoient une ; les Vénitiens , le 
t)uc de Milan , & les Florentins , fai- 
foient l'autre : & quoiqu'il n'y eût 
point encore entre eux de guerre ou- 
verte , néanmoins , tous les jours il 
furrenoit mille accidens fâcheux , qui 
pouvoient l'allumer. Le Pape , fur- 
tout, cherchoit tous les moyens, dans 
tout ce qu'il faifoit , d'infulter les Flo- 
rentins. Ce fut pour cela que Meflîre 
Philippe de Medicis^ Archevêque de Pi- 
fe , étant mort , le Pontife inveftit 
François Sahiati de cet Archevêché 
contre l'intention de la Seigneurie , feule- 
ment parcequ'il favoit très bien que ce 
Prélat étoit ennemi dç la Maifon de 
•Medicis. La Seigneurie ^ pour cela, ne 
voulut point l'inflaler dans la poflef- 
fion de cette Dignité ; ainft , toute l'in- 
trigue 
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irigue de ces affaires irrita encore da- 
vantage les efprits de part & d'autre. 
De plus, le Pape faifoit à Rome mille 
faveurs à la Maifon de Fazzi, & ne 
perdoît aucune oceafion de chagriner 
celle de Medicis. Les Pazzi étoienc 
alors les gens les plus élevés qu'il y eût 
à Florence, foit pour l'opulence, foit 
pour la noblcfle. Le Chef de cette fa- 
mille, qui s'appelloit Jaques de Pazzi y 
fut fait Chevalier par le Peuple , à cau- 
fe de fes richeffes & de Téclat de fa 
naiffance. Il n'avoic point d'autres en- 
fans , qu'une fille naturelle ; mais , il 
avoit plufîeurs neveux , qui étoient les 
«nfens de Pierre & A'jîntùine de Paz- 
zi fes frères. Les ainez de ces neveux 
étoient Guillaume^ François , René^ & 
Jean de Pazzi; enfuite il y avoit -^/r- 
dré^ Nicolas , & Galios de Pazzi. Cof" 
we de Medicis^ voyant les richeffes & 
la nobleffe de cette famille , avoit ma- 
rié Blanche fa petite-fille avec Guillau" 
me de Pazzi ^ efpérant qu'une telle al-^ 
fiance rendroit leurs familles plus u- 
nies , & ôteroit lieu à toute la mefin- 
tcUigence , & à l'averfion , que les 
foupçons produifent fouvent, 

NiANMoiNs, il en arriva le con- 
traire: tant il eft vrai que nos vues 
Q. 3 font 
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fontincertaincs & trompeafcs;parcéque 
Q^ux qui donnoienc des confeils à Lau- 
rent de Midicis lui faifoient entendre ,, 
j^'il itoit très dangereux , (^ contraire 
4iux intérêts de fa puijfance^ de faire part 
du gouvernement à des Citoyens très ri^ 
€hes. Ce fut la raifon pourquoi Jaqtfes 
de Pazzi & -feç neveux n'eurent point 
Je6 charges & les emplois qui fem- 
|>loient être dûs à leur, mérite , en les 
iraitant à proportion des autres Ci- 
jcoyens. Ce fut -là l'origine des pre- 
miers chagrins des Pazzi &du premier 
ombrage des Medicis; & à mefure que 
^es un3 augmentoient dans Te/prit des 
premiers , la crainte redoubloit de mê*- 
fHQ chez les Médias i deforte que , dans, 
toutes les rencontres où les Pazzi fe 
xxquvoient en concurrence avec d'-au- 
très Citoyens 9 ils n^étoient pas traités, 
favorablement du Magiflrat;ju(que-là, 
que celui dps Huitj dans un iujet bien 
léger , obligea François de Pazzi , qui, 
ëtoit à Rome, de revenir à Florence, 
fans avoir d'égards, & fans garder au* 
cunes des metures qu'on garde d'ordi-. 
flaire pour des gens qui tiennent un 
rang li confidérable parmi les plus 
Grands d'entre les Citoyens. Les Pazzi 
don^ fe.plai^cÂentpar-touten termes ^ 
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injurieux & pleins de. reflentiment ; &: 
cela leur attiroit plus de mauvais trai- 
cemens , parceque cette, conduite aug- 
Inentoit la jaloufie & les foupçons dôs^ 
Medicis. 

Jean de Pazzt avoit époufé la 
fille de y^an de Borromée , homme très 
riche, & tous fes biens allaient à fa< 
fille après fa mort , n'ayant point d'au- 
tres enfans. Cependant , Charles Bor-- 
romée^ fon neveu , s'empara d'uHe par- 
tie de ces biens-là ; & la chofe ayant 
produit un procès , il fut rendu un ar- 
rêt y en vertu duquel la. femme de 
Jean de Pazzi fut dépouillée de la fuc* 
ceffîon de fon père 5 & le mari fa voit 
bien que cet arrêt ne venoit que des 
Medicis. Julien de Medicis en fit tnê-' 
me fouvent des plaintes à Laurent fon 
frère , à qui il difoit , qu'il craignait , que , 
faur vouloir embraffer trop de chofes , // 
ne vint à les perdre toutes. Néanmoins, 
Laurent, qui étoit ardent à caufe de* 
fk jeunefle , & dans une grande puif- 
fance, vouloit régler tout, & que cha- 
cun tint tout de lui. Les 'Pazzi , d'au- 
tre côté, fe voyant fi élevés parieurs 
richelTes & par leur naiflance, ne.pou- 
voient pas fupporter de fi grandes in- 
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juftices^ ce qui les fit penfer aux 
moyens d'en tirer raifon. 

Ainsi, le premier d'eux qui com- 
mença à parler contre les Medicis^ ce 
fut François , qui étoit plus courageux 
& plus fenfible que les autres. Il réfo- 
lutdonc de perdre ce qu'il avoit, oa 
d acquérir ce qui lui roanquoit. Et 
parcequ'il haïflbit le gouvernement de 
Florence , il demeuroit prefque tou- 
jours à Rome , où il amaflbit de 
grands tréfors, félon la coutume des 
Marchands Florentins. Comme il é- 
toit intime du Comte Jérôme , ils fe 
plaignoient fou vent l'un à lautre des 
Medicis. Ainfi, après plufieurs plain- 
tes réciproques , ils vinrent à dire » 
que^ fi Fun d'eus vouloit pojféder fes £- 
tats en feureté.^ &? Vautre vivre dans fa^ 
Ville avec Vidât £*? la grandeur qu'il 
devoit attendre y il faloit changer le gou* 
vernement de Florence : & ils conclurent, 
que cela ne pouvoit fe faire (ans la mort 
de Julien iâ de Laurent de Medicis. Ils 
jugèrent même , que le Roi de Naples 
& le Pape y xonfentiroient volontiers , 

{)0urvû qu'on en fit voir la facilité à 
'un & à l'autre. 
Apres être convenus de ce projet 

en- 



entre eux , ils le communiquèrent à 
François Sahiati^ jfrcbevéque de Pife, qui, 
étant ambitieux, & ayant été maltraité 
depuis peu par les Medicis , entra de tout 
fôn cœur dans leur penfée. Et comme 
ils éxaminoient enftmble ce qu'il y a- 
voit à faire, ils réfokirent, afin de fa- 
ciliter la chofe , de faire entrer dans 
kur deflein Jaques de Pazzi, parce- 
qu'ils ne croy oient pas pouvoir venir à 
bout d'aucune chofe fans lui. L'oa 
trouva donc à propos que François 
de Pazzi allât pour cet effet à Floren- 
ce, & que l'Archevêque & le Comte 
Jérôme reftaifent à Rome pour être 
-auprès du Pape lorfqu'on jugeroit ou'il 
feroit tems de lui communiquer raffai- 
re. François trouva Jaques de Pazzi 
plus circonfpea , & plus inôéxible, qu'il 
n'eût fouhaitté; & en ayant donné a- 
vis à Rome , l'on jugea au'il faloit 
quelqu'un de plus confidérable, & d'u- 
ne plus grande autorité, pour le dif^ 
pofer , & pour le faire entrer dans ce 
qu'on fouhaittoit de lui. Sur cela, le 
Comte Jirême & l'Archevêque camma* 
niquérent toutes chofes à Jean-Battifte 
de Montefecco^ qoi étoit un Généra) aa 
fervice du Pape. L'on faifoit tS^ 
d'ellime de cet homme-là pour le fné« 
<^5 «î« 
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tier de la guerre , & il avoit de Tôblct - 
gation au Pape & au Cmte Jerônge. . 
Cependant, il fit voir que. la chofe é- 
toit diScile & dangereufe : mais , . 
r Archevêque tâchoit de. lever toutes 
ces difHcultez . & tous ces rifques , en . 
faifant voir que le, Pape & le Roi ap- 
puyeroient l'affaire.; que les Ûtoyens . 
de Florence avoient de laverCon pour 
les Medicis ; que les. Salviati & les 
Pazzi feroient lecondés de tous leurs* 
parens ; que rien n'étoit plus aifé, que- 
de tuer les Medicis, parce qu'ils mar- 
choient toujours dans la VUle fans- 
compagnie & fans méfiance; qu'enfin, 
après leur mort, il feroit aifé de chan- 
ger le çouverncment; Monte fecco n'é- 
toit pomt entièrement perfuadé de_- 
tout cela, parcequ'il en avoit entendu 
parler bien autrement à. d'autres Flo- - 
rentins. 

Pendant qu'on penfoît & qu'on- 
parloit fur coûtes CC3 affaires , ii arri- 
Ta que le Seigneur Charles de Faïence 
tomba malade de telle forte , qu'on crai- 
gnoit mi'il en mourût. L'Archevêque 
donc QC \eComteyirime orûrent avoir ^ 
occafion d'envoyer Al9ntefec£o à Flo- 
rence, & de- là dans la Romagno, fous 
prétexte de retirer certaines Places 

que. 
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que ledit Prince de Faïence retenoit au « 
Comte. Là - deflus , il donna ordre 
à Montifeccif de s'entretenir avec jL^«- 
refit de Medicis , & de lui demander 
côTifeil de fa part, comment il feloit 
le conduire à l'égard des affaires de la 
Romagne; qu'enfuite il parlât avec 
François de Pazzi , & qu'ils tâchaflent 
enfemble de difpofer Jaques de Pazzi 
à concourir avec eux dans leurs ^def- 
feins: &, afin de l'engager plus aifé- 
ment par l'autorité dû Pape, devanc 
que Montcfccco partit, on le fit par- 
ler avec Sa Sainteté, qui promit d'em- 
p^loyer toute fa puiflance , pour favo- 
rifer la réfolution qu'on avoit prîfe, 
d'aflaffiner les Medicis. 

MoNTESECCO, étant donc arrivé 
à Florence , il parla avec Laurent de 
Medicis , qui le reçût avec une extri- 
me humanité , & lui donna des repon* 
fês fages, & remplies de marques d'af- 
feftion , fur tous les avis qu il lui de- 
manda ; enforte que Montefecco Tàd- 
mira , voyant bien qu'il avoit rencon- 
tré un homme tout autre qu'on ne le 
lui avoit dépeint ; & il jugea qu'il étoic 
rempli de bonté, de prudence, & 
d'amitié, pour le Comte Jérôme. Il 
voulut , cependant , parler avec Fran* 
Q.6 sois. 
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çois de Pazzi, & ne le trouvant pa», 
parcequ'il étoit allé àLuquçs, il parla 
avec Jaques fon frère, qu'il trouva' 
d'abord fort éloigné de lachofe. Néan- 
moins , avant fon départ , Tautorité du 
St. Père l'ébranla un peu : c'eft pour- 
quoi il dit à Montefecco, qu'il allâc 
dans la Romagne ; qu'à fon retour 
François de Pazzi feroit à Florence; 
& qu'alors l'on pourroit parler de la 
chofe plus particulièrement. 

MoNTESECCo alla & revint, & il 
continua fes confidences feintes avec. 
Laurent de Medicis, au fujet de^ af- 
faires du Comte Jérôme. Enfuite, il 
entra en matière plus particulière & 
plus fecrette avec Jaques & François 
ce Pazzi; & ils firent enforteque ce 
premier voulut bien donner les mains 
au defifein dont il étoit queilion. Us 
traitèrent enfuite de la manière d'en 
venir à l'exécution. Jaques de Pazzi 
ne trouvoit pas qu'il y eût L'eu de 
réuffir tant que les deux frères feroie^t 
à Florence; qu*ainfi il faloit attendit 

Î|ue Laurent allât à Rome , comme on 
aifoit courir le bruit qu'il vouloit y 
aller ; & qu'alors «(i éxccuteroit la chofe. 
François de Pazzi approuvoit affea 
qu'on prit fon tems quand Laurent fe- 

Toit 
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roit le voyage de Rome : cependant , 
il foûtenoit , que , quand même ce 
voyage ne fe feroit pas, il étoit très 
facile de fe défaire des deux frères, 
dans une folemnité de noces, au jeu, 
ou à TEglife, Touchant le fecours 
étranger , il trouvoit que le Pape pou- 
voit bien mettre des Gens fur pied pour 
s'emparer du Château de Montone , ayant 
aflèz de droit d'en dépouiller le Comte 
Charles Piccinino , à caufe des trouBle» 
& des mouvemens qu'il avoit faits dans 
le Territoire de Sieftne & de Péroufe^ 
comme nous l'avons déjà dit ci-devtnt. 
Cependant, toute la conclusion, qui 
fut prife alors , fut , que François de 
Pazzi jV» iroit à Rome avec Moïîtefec- 
co , & ^e4à on arriteroit tout ce qu^il 
y avait à faire avec k Comte Jérôme 
^ avec Sa Sainteté. 

Cette aflFaire fut donc traitée tout 
de nouveau à Rome; &, après l'en- 
treprife de Montone réfolue , Ton con- 
clut enfin, que 7^tf» François de Toknttn^ 
qui étoit dans le fervice du Pape, iroit 
dans la Romagne^ & Laurent de Cafielh 
dans fon Pats, & que tous deux tien- 
droient leurs Compagnies en ordre 
avec les gens du Païs, afin d'éxécuteîr 
cç qui leur feroit commandé par l'Ar- 
(^ 7 chevê* 
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chevêque Sahiati ôi par François dé' 
Pazzi ^ qui, de leur côté, dévoient . 
venir à Florence avec Monte fecco , pour 
mettre ordre à tout ce quiétoit né- 
ceflaire pour l'exécution de ce deflein , 
pour le fuccès duquel le Roi Ferrand 
promettoit tout Tappuî qu'il pour- 
roit , par le moyen de fon Ambafla- 
deur. 

L'Arc HEVEQ.^E donc & Fran^ 
çois de Pazzi étant venus à Florence,, 
ife mirent dans leurs intérêts Jaques fils 
de PoggiOy qui étoit un Jeune-homme 
favant, mais ambitieux, & qui fou- 
haittoit fort un changement dans les^ 
affaires. Ils y embarquèrent auffi deux. 
Salviafi-, dont l'un étoit frère , & l'au- 
tre parent , de l'Archevêque- Us fi^ 
rent encore entrer dans leur parti Ber* 
nard Bandini & Napohêne Francefi^ jeu-'- 
nés, hardis, & très obligés àUMai- 
fon de Pazzi. Outre les étrangers 
dont nous avons déjà parle, l'on y 
mit encore Jntôine deVolterre^ & un 
Frêtre , nommé Etienne , qui étoit 
dans la maifon de Jaques de Pazzî,oii- 
il enfeignoit le Latin à fa fille,, René ^ 
dé Pazzi , homme prudent & grave , . 
& qui favoit* parfaitement bien les 
maux . que de. fembl^les conjjirations 
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pfoduifent, ne voulut point confeHtir/ 
à celle-ci: au contraire, il la détefta^ 
&iit tout ce qu'il pât faire honnête-, 
ment pour Tempécher. 

L £ Pape, avoit entretenu dans Pife . 
Rafaël de Riario^ neveu du Comte Jé- 
rôme, afin de lui faire apprendre dans^ 
cette Univerfîté le. Droit Canon ; & 
comme ce jeune-homme étoit encore, 
aux itudes, Sa Sainteté le fit Cardinal. 
Les conjurez trouvèrent à propos de- 
fidre venir ce Cardinal à Florence, afin ; 
de fe fer VÎT de fa venue pour couvrir 
leur conjuration ) en cachant lescon** 
jurez, dont ils avoient befoin, fou»> 
Tapparencexlefon train & de fts gens, . 
& enfuite , en prenant occafion^ de .t 
cette même venue, pour venir à l'exé- 
cution de leur deffein. Le Cardinal: 
vint donc, & il fut reçu par Jaques 
de Pazzi à M(mtugbi^ qui efl une Ter- 
re qu'il a proche de Florence. Les 
conjurez fpuhaittoient, par Toccafion 
de l'arrivée de ce Cardinal , de faire 
anforte que Laurent & Julien de Me— 
dicis vinffent enfemble, & fi-tôtque. 
cela feroit, ils avoient réiblu de fes 
tuer<r Ils firent donc entbrte que ces 
deux frères invitaiTent ce Cardinal 
dans IcurTerre.de /Ï0&J mais, Ju^- 

lien.: 
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/r>* ne s*y trouva pas, foit à deilem^ 

foie par hazard. Ce coup étant man« 

Î|ué, ils crûrent qu'en invitant ces 
reres dans Florence , ils ne pou- 
voient fe difpenfer de s'y trouver 
tous deux. 

Ils donnèrent donc tous les ordres 
néceflaires au régal pour le Dimanche 
vingt-Cx d'Avril de Tan miÛe quatre- 
cens foixante-&-dix-huit: & comme 
ks conjurez efpéroient de pouvoir 
tuer les deux Meduis au milieu du feiP- 
tin , ils paiTérent toute la nuit du Sa- 
medi eniemble , où ils convinrent de 
tout ce qu'il y avoit à faire le lende- 
main matin. Mais, opznà le jour fut 
venu, l'on envoya dire à François de* 
PazsH que Julien de Medicis ne pou» 
voit pas être de la fête. Là-deflus , 
les Chefs de la conjuration fe raiTem- 
blent, & concluent, qu'il ne faut pas 
différer l'affaire pour cela, parceque 
tant de gens en étant informés, fi Too 
n'en venoit pas à l'exécution , cela la 
feroit infailliblement découvrir. Ils pri- 
rent donc la réfolutibn de faire leur 
coup dans VEglife Cathédrale, où le 
Cardinal étant, les dtiix frères ne man* 
qucroient pas de s'y trouver , feloa 
leur coutume» 

Ils 
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^^1 Ils vouloient que Monteficco fe char- 

^ geât de tuer Laurent de Meiicis% & 
^ Français de Pazzi avec Bernard Bandini 
P dévoient txxtt ion btxt Julien. Mais, 
^^ Mentefecco ne voulut point prendre 
cette commiflion, foit que le commer- 
ta ce qu'il avoit eu avec Laurent lui eût 
^ adouci l'efprit, foit qu'il répugnât à 
^ cela par un autre motif; enfin, il dit, 
^ qu'il n'avoit pas le courage de faire une 
'^ aSion fi mire dans rEgli/e, (^dejoin* 
'f dre le Jacrilege à la trabifon. Ce fut-lk 

t' un commencement qui fit avorter leur 
i deflTein, parceque, comme le temsies 
|^ preflbit, ils furent obligés de donner 

ï cette commiffion à Antoine de yolterrê 

If & au Prêtre Etienne y qui n*étoient nul- 

]• lemcnt propres à cela, foit par leur 

, difpofition naturelle, foit pour n'être 

pas habitués à un tel exercice, parce- 
! que fi jamais Ton a befoin d'un: coura* 

f ge intrépide, & formé, par plufieurs^ 

expériences , à en viiàger la mort dé fang 
froid , une telle fermeté eft abfolument 
néceflaire dans une occafion de cette 
nature, où Ion a vu fouvent le cœur 
manquer à des gens aguerris & 
nourris dans le ùng & dans le car- 
nage. 
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Vjoixa donc la réfolution qu'ils pri- 
sent; & ils donnèrent, pour le fignsi 
de Téxécution , ie moment que Te Prê- 
tre^ qui diroit la Grand- Mejffe^ com- 
munieroit ; que , cependant , rArch^vê- 
que SalvUtiy avec î^% gens & avec 
JaquiS fils de Po^io^ s'cmpareroient du 
Palais, afin qu'après la mort des deux 
frères , la Seigmurie leur fût favorable, 
d'amitié ou de force. Après ces or- 
dres donnés, ils allèrent à TEglife, où 
le Cardinal étoit déjà avec Laurent de 
Medicis. Cette Eglîfe étoit pleine de 
Peuple, & Je Service étoit déjà com- 
aiencé:, lorique Julien de Medicis n'é- 
toit pas encore venu. Ainfî , François 
de Pazzi & Bandini^ qui dévoient les 
tuer, allèrent le trouver chez lui, &,, 
à force de prières &" d'artifices, ils IV " 
menèrent à l'Eglife. Véritablement, 
c'cft une ohiôle étonnante, que Pazzi 
& fiandini pfi fient avoir le courage de 
cacher tant de rage , & un deflein (î 
terrible , fans qu'on pût le moins du. 
monde s'en appercevoir , ayant entre* 
teim Julien , pendant le chemin de 
chez lui à l'Eglife, de railleries & de. 
difcours de jeuneffe. Pazzi même, 
feignant de. le carelFer, l'embrafla, 

éxa? 
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examinant adroitement s'il n'avoic 
point fous fon habit quelque cuiraife.) 
ou quelque autre défence. 

Julien & Laurent de Me-» 
oicis n'ignoraient pas la haine que 
les Pazsi leur portoient, & la paŒon 
qu'ils avoient de les dépouiller de l'au* 
torité & du pouvoir qu'ils avoient dans 
le gouvernement ; mais , ils ne pen* 
foient point qu'ils en vouluflent à leur 
vie, fe figurant , que quand les Paxzi 
voudroient entreprendre quelque cho- 
fe, ce feroit par toute autre voie, 
que par celle d'une violence comme 
celle-là. Ainû, les A/^^#^#i eux-mê- 
mes , ne penFant point à leur propre 
coniêrvation , feignaient auffî d'être 
amis des PazzL 

Q^u ANi> les aflailins furent en état^ 
ks uns auprès de Laurent^ où ils poo» 
voient être facilement & fans foup« 
çon , à caufe de là foule , & les au* 
très avec Julien j dès que le fignal pa^^ 
rut , Banditti perça le fein à ce der« 
nier avec une arme faite exprès pour 
cela, &, après quelques pas, le pau* 
vrebleifé tomba, & Français de Paz* 
zi fe jettaK de^as, le couvrit de 
coups avec un fi grand acharnement 
^ tant de fioreur, que litt-même fe fit 

par; 
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par mégarde une blefTure fort confidé* 
rable à la jambe. D'autre côté , An^ 
toine de Volterrt & le Prêtre Etienne at- 
taquèrent Laurent de Medicis , & lui 
ayant porté plufieurs coups, ils le ble& 
férent légèrement à la gorge, parce- 
que leur négligence, ou le courage de 
Laurent , qui , fe voyant attaqué , fe 
défendit avec fes armes , ou enfin le 
fecours de ceux qu'il avoit avec lai; 
tout cela , dis-je, fut caufe que les 
aflaOTins ne lui firent prefque point de 
mal: deforte que ces gens, étant é- 
pouvantes , s'enfuirent , & fe cachè- 
rent; mais, ayant été retrouvés enfui- 
te , ils furent tués avec ignominie', & 
traînés par tous les Quartiers de la 
Ville. 

Mais, Laurent de Medicis^ s'étant 
joint avec les amis qu'il avoit auprès 
de lui , fe renferma dans le Chœur de 
tEgUfe. Bandini^ voyant Julien de Me^ 
dicis mort , tua encore Nori^ intime 
des Medicis^ foit par un motif de haine 
invétérée, foit parcequ'il voyoit qu'il 
tâchoit de fecourir fon ami Julien: &, 
non content d'avoir tué ces deux amis, 
il courut chercher Laurent de Medicis^ 
afin de reparer , par fon courage & 
par fa promptitude, ia faute que la là* 

checé 
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cheté & la lenteur avoient fait faire 
aux autres; mais, l'ayant trouvé en- 
fermé dans le Lieu où il s'étoit retiré, 
il ne pût venir à bout de fon deffcin. 

Au milieu de ces terribles mouve- 
mens, qui furent fi grands, qu'il ferii- 
bloit que TEglife allât en ruine , le 
Cardinal fe retira auprès de Yjiutcl, où 
les Prêtres eurent affez de peine à te 
tenir en feureté, jufqu'à ce qu'après 
le bruit ceffé, la Seigneurie pût le taire 
conduire dans le Palais , où il eut de 
grandes allarmes avant qu'il pût être 
délivré. 

Il y avoit alors à Florence quelques 
habitans de Péroufe , qui avoient été 
chafles de chez eux par la force des 
ftftions. Les Pazzi les avoient fait 
entrer dans leurs intérêts, en leur pro- 
ipèttant de les rétablir chez eux. AinC, 
rArchçvêque Sahiatr étant allé avec 
Peggio & quelqu'autre de fes parens 
& de fes amis , pour s'emparer du Pa- 
lais, il avoit mené de ces kabitans*là 
avec lui, & étant arrivé-là , il avoit 
l^iTé quelquçs-uns de fes gens en bas , 
avec ordre de fe rendre maîtres de la 
porte in premier bruit qu'ils enten- 
droient. Pour lui, il monta en haut 
airec la plupart d^ ces . habitans , Se 

ayant 
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ayant trouvé la Seigmurie à table, paT-- 
cequ'il étoit déjà tard , il fut introduit 
peu de tems après par Petrucci , Gan- 
falanier de Jujlice. L'Archevêque étant 
donc entré avec peu de fes gens, il 
en laifla plufieurs dehors, qui s'enfer- 
mèrent d'eux-mêmes dans la Chancelle^ 
rii^ parceque la porte en étoit faite 
de manière, que quand on lavoit fer- ' 
mée , il n'y avoit plus moyen de l'ou- 
vrir, ni par dehors , ni par dedans, 
3u'ayec les clefs. Ce Prélat feignant 
'avoir quelque chofe à dire au Gonfa^ 
lonier, de la part du Pape, il commen- 
ça à lui parler d'une manière fi mataf- 
fenrée,. & en des termes fi rompus^ 
que, montrant de l'égarement & une 
grande altération fur fonvifage &dans- 
fes difcours, le Gonfalùtuer eiijra dans^ 
«m telfoupçon, qu'il s'écria tout d'un 
conp ,. fortit de fa chambre , & ren- 
conxxz: Poggio ^ qu'il prit par les che^ 
veux , & le mit entre les mains de ks 
Sei^ens;. puis, ayant donné l'allarme 
«ux Seigneurs.^ ils prirent les armes 
<ju'ils purent trouver , & tous ceux 
qui étoient montés en haut avec l'Ar- ^ 
chevêque , étant en partie renfermés , ' 
en partie fansdéfenfe, ils furent tous 
mes, ou jettes vifs par les fenêtres du* 

Pa- 
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Palais. L'Archevêque Salviati & Po^ 

S*, furent pendus aux mêmes fenêtres, 
'autre côté, ceux qui étoient demeur* 
xé& en bas avoient furcé la porte &la 
•Garde, & s'ctoicht. rendus maitres de 
toutes les avenues; deforte que les Ci- 
toyens ne pouvoient fecourir biSei^ 
gneuriCj ni de leurs armes , ni de^ leurs 
confeils; 

Cependant, Pazzi & Baniim 
prirent l'épouvante, voyant que Lau- 
rent dt Medicis étoit échapé , & que 
l'un d'eux , fur lequel rouloit toute Tel^ 
pérance du fuccès , étoit conddérable- 
ment blefle: deforte que Eandini^-çtn^ 
fant à fa feureté avec la. même liberté 
d'efprlt qu'il avoit eue en tâchant dé 
faire périr les Medicis , & voyant \m 
partie perdue, il iê mit à couvert par 
une prompte retraite: & Puzzi étant 
allé chez lui avec fa blelFure , il tâcdiar 
de monter à cheval, afin d'exécuter le: 
deflein qu'ils avoient pris , d'aller eà 
armes par toute la Ville , & d'inviten 
le Peuple à les prendre-, & à rentrer 
dans fa liberté ; mais , il lui fut impoi^* 
fible de le faire , parceque fa playe é-^ 
toit profonde, & qu'il avoit perdu une 
grande quantité de fang. S'étant donc, 
déshabillé, il.fe jettanud fui fonlit», 

& 
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& il pria Jaques de Pazzi de courir 
par la Ville en fa place. Quoiqu'il fût 
déjà vieux & fort novice dans ces for- 
tes d affaires y cependant il voulut en^ 
core faire cette dernière tentative , & 
il monta à cheval avec environ cent 
hommes armés ^ qu'on avoit aupara- 
vant difpofés à cela: enfuite, il alla 
dans la Place du Palais , invitant le Peu- 
ple à fon fecours, & à reprendre fa 
Hberté. Mais , parceque la libéralité 
& la fortune des Medicis avoient rendu 
le Peuple fourd, il n'entendoit plus ce 
mot de Ubertiy & ainQ perfonne n'y 
répondit. Il n'y eut que les Seigneurs^ 
qui, étant maîtres du haut du Palais, 
uluérent Jaques de Pazzi à eoups de 
pierres ,& l'épouvantèrent autant qu'ils 
purent par leurs menaces. 

Comme donc il ne fa voit que de- 
venir , il fut rencontré par Jean Sarif" 
tùriy fonbeau-frere, qui, commençant 
à le blâmer des mouvemens & du trou- 
ble qu'ils avoient excité , lui confeil- 
Ja de fe retirer chez lui jl'affeurant que 
le Peuple & les autres Citoyens ne foû- 
piroient pas moins, que lui, après la 
liberté. Mais, comme il ne voyoit au* 
cune efpérance pour lui; que Laurent 
de Medicis^ foa ennemi, étoit plein de 

viej 



i>E Florence, Livre VIII. 385 
vie; que François de Pazzi étoit dange- 
reufemcnt blefle; & que pcrfonHe ne 
le fuivoit ; ne fâchant pas ce gu il pour- 
roit faire de meilleur , il prit lé parti 
de la retraite, & avec la compagnie 
ou'il avoit il fortit de Florence pour 
le retirer dans la Rbmagne. 

Pendant que les chofes fe paf- 
foîent de la forte, la Ville* écoit toute 
fous les armes, &; Laurent de Medicis 
s^étoient retiré chez lui , accompagné 
de bien des cens pour le défendre. Le 
Peuple s'étoit auffi rendu maître du 
Palais , & tous ceux (jui l'avoient pri^ 
auparavant furent pris , ou tués. Dé- 
jà le nom.de Medicis retentiflbit par 
toute la Ville , & les morceaux de» 
corps de ceux qui -avoient été tués é- 
toient portés au bout des piques , ou 
trainés par Jes rues , & chacun perfé- 
cutoit les P^zzi par des difcours pleins 
de rage, & par des aftions rempliesr 
de cruauté. Leurs maifons mêmes fu* 
rent prifes par le Peuple , & François 
de Pazzi ^ tout nud qu'il étoit, fut ar- 
raché de chez lui , o: étant porté au 
Palais, on le pendit à côté de V Arche-* 
vécue & des autres. Mais, quelque 
mal qu'on lui fit fur le chemin de chez 
lui au Palais , ou dans le Palais mê- 
2iw r. R mCj^ 
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soe^ il fiiC impoflibie de lui iàke <lé« 
ouvrir k moindre drconifattice de 
IWaire; & , Fegardaœ fij^meoi: les 

«utres, fliib%iroji; ieulen^nc^ £in$ (c 
.plaindre) ni &qs rien dire. 

GviLtAVWLlE, D£ PâZZI & TÇtkM 

dans la maiibn de (bn beau-fnefe ijur^ 
nM/ db AAdicis , «'appuyant £ux ibo .in- 
^tiocence » & eocoioragé i. 1a choSc par 
Di^adame B èm c à f Je Mtëdi & &nunew 
£a mèote tetns , tous ks Ckojûm » 
•cant ooiox «qui «écoient fiNK tes ames^ 
que œiiut^ qui da y étoknt pas , altéisnc 
<bez AMicis lui offirjr Jbars ibiens & 
kurs pffiToiîiaes dans eeûte occaSon : 
'liUt étoitgrjftd le ibonheur & le océdit 
;i^ «detie Maiftdo a^oip acquis par ùl 
.prudenoe &, fmr &s tibénEditez ! iSra/ 
.^ P^ÊZzi fi'é£oit fietké à fa MadfaQ ^de 
Cattp^E»e dam le ttms qtie 1 affiume 
,arf iva ., «À-là , appreiOAC le foco» 
nqu'elk eât,, iil voiâlut iè âiiver apies 
a'êtredégiiiie; xo^is» a^&nt cûé necon- 
jm ., il fttt pris & .aMeoé à Fiarettce, 
y^fiM^ ik Pmzzs &XL aitâl pris^ana pafSiH 
fje ^des MoBcagnes ; car« ks Mnxisi- 
l^nards sayam appris .œ iqnû js'éfioit paffî 
à Flearence , &, voyant qme cet iio«i- 
fne-ici é^oit^ii f^idte^ îis VoxvkéocMSc 
ie jnecuérentAuSi à Fiorenae: <&(qa<»b 

^'il 
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qu il les onât bien desfpii ptr ie chc- 
Boin de le tuer , U ne pi^t jamai3 Tob- 
teAif . Lui & £Uné tU PûTCtZi fyreixt 
é«écuCiU à xnorjt quatre joiuv ^pr^ès k 
çoniiDeiur^meut 4le toute iW^U'e* 

Il eâ: a reffiarquer^ queatre îMl 
de gexi$ mi^ .à jnoxx dans ce pem nom- 
bre xJejows^ 4^ doat Ja qwiuixé étojt 
G gr^iade, que les rues écoient pleines 
des worceaiis: xle leurs c;idavres, il B'y 
en euj: p^s un ^ui £x pkié, gne i2r«/ i^ 
F4^>9 parce qu'on Je regardoit com- 
me uft Iionuiue de bien & prudent » & 
il n'gvw rie» de Tûrgueil qu'on repro- 
choit aw gen^ dp h neme £umUe. 
Mais ^ ;^6a que ce troubk-ici fût ac^ 
iiooapagné de toutes fortes d exemples 
extraordinaires • il arriva que Mqtas de 
P4^zzi Ayant été mis dans la fépukure 
de it^ Ancêtres , il en fut enfuice tiré 
comme excommunié , & ei>terré I^ 
long des murs de la Ville, d'où il fut 
encore déterré, &. traîné xuid ^ar U 
Ville avec la corde qui avoit fervi i le 
pendre. Enfin , n'a.yaût pu trouver fé- 
ydture en ^terre, ccs-êens-là même le 
jettérent dans Ï^Jtrne^ '.aônt les eaujc é- 
toieut alor^ £ort groITes. 

V,o ijLA wn terrible exemple des re- 
vers de la fortune, de voir un hom- 
K 2. me. 
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me, à qui il ne manquoît rien , ni du 
côté de ropiilence, ni à Tégard de ce 
qui peut rendre content, de le voir , 
cis-je , tomber dans un abime de mife- 
res & d'ignominie. Entre les défauts 
qu'il avoit , Ton dit qu'il jouoit, & 
qu'il juroit au-delà de ce que les gens 
les plus perdus font d'ordinaire : mais , 
il effaçoit ces vices par de grandes au- 
mônes , faifant de grandes largefles 
})our les Lieux Saints , & pour les be- 
bins des pauvres. L'on peut encore 
dire à fon avantage , que le Same- 
di, qui étoit la veille du Dimanche 
deftiné à aflaffiner les Medicis^ il 
paya toutes fts dettes, & avec un 
foin furprenant il rendit à leurs véri- 
tables Maitres toutes les marchandifes 
qu'il avoit chez lui, ou à la Douane, 
afin qu'en cas de malheur perfonne ne 
partageât avec hii fa mauvaife for- 
tune. 

MoNTESECCO , après avoir été long- 
tems examiné , eut la tête tranchée. 
Nafoîeon Francefi évita le fùpplice par 
une prompte retraite. Guillaume de 
Pazzi fut relégué, & fes confins, qui 
ne furent pas tués , furent mis en prî* 
fon dans le fond du Château de Fel^ 
terre. . 
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Q^UAND le defordre fut^ fini , & 
qu'on eut puni tous les conjurez , Ton 
fit une pompe funèbre à Julien de ik&- 
dicis , & elle fut accompagnée des' lar- 
mes de toute la Ville, parcequ'il étoîc 
libéral & humain autant qu'on le pour- 
roit fouhaitter dans un homme d'une 
fortune telle que la fîenne. Il laifla fa 
femme grolTe d'un fils , qui vint au 
Monde quelques mois après la mort de 
fon, père. On Tappella Juks. Il fut 
rempli de mérite, accompagné d'une 

grande fortune, comme tout le monde 
ï voit, & comme nous le marque- 
rons ,-Dieu aidant, quand nous en fe- 
rons venus à l'hiftoire de ce que nous 
voyons dans nos jours. 

Les TxQMi^t^ ç^t Laurent de CaJleU 
lo commandoit dans le Fal de Tevere^ 
& celles qui, dans la Romagne ^étoiQnt 
fous la conduite de Jean François d$ 
Tolentin y voulant appuyer les Pazzi^ 
s'étoient mifes eu marche pour venir 
à Florence; mais, ayant appris que 
toute l'cntreprife étoit manquée, ces 
Troupes-là retournèrent fur leurs pas. 
Le changement de gouvernement 
n'étant point furvenu à Florence com- 
me le Pape & le Roi de Naples l'a-' 
Toient eipéré, ils réfolurent de faire, 
R 3 par 
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par \ttiroie$ de h gtrefre, ce dont ifs 
n'aroiéilt pu veArr à bout par leur 
tfahifcfn; ainfr, ee$ dettt mflâïïces 
tmphjércîit uiîe difîgence extrême à 
• tnettre lecrrs Troapes efrt ordre , pour 
pouvoif attaquer la RéptrbRque , difanc 
tout hant , qu'ils ^éxigeoim rteni'tUe^ 
que ai cbajfer Ltoreflt de Medicîs , oui 
jftoit le feul de tous tes PlmMins qtfili 
rej^doiem comme ennemi. Les lYou- 
pes du Roî avoîeftt déjà pafTéîâ A/^^- 
r^ de frtmfe , & celles do Pape étoîent 
déjà entréei dans le Territoire de Pérm- 
Je. Sa Sainteté, de ^hiy, tôufattt fai- 
re fêfltîr les etrma ffintuelks ^ ccmmQ 
ies autres, auiFîorentras, e!fe les ex- 
communia, & les maudît. D'autre cd« 
té, la Républiqtte voyant tenir tant 
de force* contre eHe, elle fe pr^aroîc 
à la défencc avec totis les loîns ima* 
gînable$ : 4 Lêtirent de MtUcis^ toyaw 
qa*on vonloît fa^e entendre que ce 
ii*étoît qu'à canfe de hà qu'on faifoit 
fajguerre, fit, avant toutes chofes, 
«flembler dans le Palais, avec les Seu 
neurs , tout ce qu'il y ^"^oxt de Ci- 
toyens diffingués, qui étoient au nom- 
Bre de plus de trois cens : 6t il leur 
pîirla en ces termes : 
„ Je ne fçai pas, ExceUens Sei^ 

„ ^ncursy 
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,^ piêfors , & Vous , Ma^wififues Ci*^ 
yy $»yfns , fî je dois me plaindre ou me 
„ réjouir avec Vous de to«t ce qui 
„ vient d'arriver. Vëritabtemettc , 
9, quand je penfe avec combien d^- 
„ fourberie & avec combien de rage 
» j'ai été attaqué & mon frère affaffi'- 
„ né, je ne peux que je ne m'aiïU* 
n Sff & ^^ }^ n'aye Famé toute pe- 
it nétrée de (foukvr. Mais, quand, 
„ tfautre côté, je regarde avec quelle 
„ promptitude, avccquelle affeÊtion, 
j, avec quelle tendreffe, & avec corn.* 
y, bien d'union générale, nion.&ere a 
,, été vengé & moi défendu , il faut , 
9j TKjn feulement que Je me réjouTife , 
99 mais même que je me fente tout glo- 
9, rieuz & tout triomphant: car, i) cfl: 
y, vrai , que {i Texpérience m'a fait 
jj voir one j'avoîs dans cette Vii!e 
„ plus d ennemis que je ne croyais , 
„ la «éme expérience ma aufTi mon» 
„ tré que ]*y avois des amis bien plus 
,9 z&és , & bien plus ardens « que je ne 
„ m'étois imaginé. Je n'ai donc de 
„ plaintes à Vous faire, que par ra- 
„ port aux infultes & aux attentat? de 
9, rocs ennemis , n'ayant avec Vou» 
,9 ^ue des fujets de reyouïflancej dont 
,1 je fuis redevable à vos bocitez âc 
R 4 ., à 
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9) à vos bons offices. Mais , ce qui 
9, m'oblige le plus à me plaindre de& 
^, mauvais traitemens que j'ai reçus , 
3, c'efl: qu'il ne s'en efx peut-être ja- 
5, mais vu de femblables , & que nous 
jy dûdions moins nous attirer, que 
9, ceux-là. ,^ 

„ Considérez un peu, Magni- 
5> fii^^^ Citoyens , où nôtre mauvaife 
5, fortune avoit réduit nôtre Maifon', 
3) qu'elle ne fût pas en feureté entre 
„ les amis , îqs parens , & dans la ' 
5, Maifon de Dieu même. Ceux qui 
5, craignent la mort ont ordinairement 
^) recours à leurs amis pour en tirer 
,, du fecours ; §i nous , nous avons le 
,, malheur de \ts rencon^trer armés 
5, pour nous perdre. Ceux qui font 
„ pourfuivis , ou par* le Public, ou 
„ par des Particuliers > trouvent un 
,, azile dans les Eglifes. 11 fera donc 
3, dit, que les amis, qui d'ordinaire 
yy font les protecteurs de leurs amis y 
^ changeront dénature à nôtre égard , 
3, & qu'ils deviendront nos aflaffins i 
5, que les Lieux, qui fervent d'azile 
„ aux parricides & aux fcélérats, de- 
3, viendront des coupe-gorges pour les 
„ Medicis. Mais ^ Dieu , qui n'a ja- 
33 mais jufqu'ici abandonné nôtre Mai^ 
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„ fon, nous a encore délivrés en cet- 
„ te occafîon, & pris en main nôtre 
„ jufte caufe. Car, enfip , quel tort 
,y avons-nous fait à perfonne qui pûc 
,, faire naitre la jpaflion d'une telle 
„ vengeance, puifgue nous pouvons 
„ protefter,en vérité, de n*avoir ja- 
,, mais offenfé perfonnellement ceux 
yj qui nous ont montré une fi grande 
y, haine; car, fi cela eût été,ilsn'au- 
,, roient pas trouvé les inoyens de fe 
„ venger? S'ils nous attribuent le» 
,, fujets de plaintes qu'ils peuvent a- 
5^ voir du Public; s'il eft vrai qu'on 
,, leur en ait donné, ce que j'ignore; 
,, leur procédé eft plus injurieux pour 
„ Vous, que. pour nous, & ils vio- 
„ lent davantage ce Palais & la Ma- 
,, jefté du Gouvernement, qu'ils ne 
„ font d'infulte à nôtre Maifbn ; vou- 
,9 lant faire entendre que Vous faites 
yy des injuftices à vos Citoyens en nô- 
„ tre faveur, ce qui eft entièrement 
M éloigné de la vérité, parcegue, 
„ quand nous aurions eu le pouvoir & 
yy Vous la volonté de le faire, nous 
yy n'y aurions jamais donné les mains : 
»• <^^ 9 quand on voudra rechercher 
yy la vérité des chofes, l'on trouvera 
,, que nôtre Maifon n'a été^ élevée 
R 5 « par 
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„ par Vous tous, & d'un coafentev 
„ ment fi général, que pârccqu'dle. 
„ s*eft toujours efforcée de ysiincre^ 
,9 tout le monde en douceur, en )ibé- 
jy râlité , & en ferrices. Si donc 
,) nons arons honoré les gens qui ne 
9, nous touchoîent en rien, comment 
^ aurions «nous pu maltraiter nos ps^ 
„ rens? „ 

,) Mais, fi ces gens*là fe fom 
,t portés à de tels excès pur la paffion 
iy de dominer , comme cela paroît en 
„ ce q[u*ils fe font rendus maîtres du 
„ Palais, & qu'ils font venus en ar- 
„ mes dans la Place , ce motif eft fi 
,, indigne, fi ambitieux, & fi blâma- 
„ ble, ou'il fuffit de Tappercevoir 
„ pour le détefter. Que , s'ils ont 
„ fait cela par Fenvie qu'ils avoîent 
5, dontre nous, à caufe du crédit que 
„ nous avons , ils s'en prennent bien 
5, pins à Vous, qu*à nous-mêmes, 
), puîfque nous ne tenons que de Vous 
„ toute nôtre adtorité. Il eft vrai, 
„ qu'une autorité ufurpée eft odieufe, 
y^ mais non pas une autorité qu*on s'eft 
„ acquife par la libéralité, par la dou- 
„ ceur, & par la magnificence; & 
„ Vous favez que jamais nôtre Mai- 
„ fon n*eft venue à aucune élévation, 

„ qu'el- 
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^i qu'elle Q*y ait écé portée par les^ or^ 
99 dres & le confentemeat unanime de 
yy tous ceux qui ont gouverné dans ce 
f. Palais -ici* l*ea mon père, qui étoit 
^ vieux & valétudinaire» ne maintint 
yy pas le Gouvernement contre tant 
M d'enaemis; mais» ce fut Vous qui 
9, le défendîtes par vôtre aotCMrité & 
yy par vôtre bonté. Sans vos confeils 
99 & vôtre fupport, je n*aurois jamais 
yy confervé la grandeur de ma Mai- 
99 fon après, la mort de mon pere^ 
n parceque je n'étais encore preique 
y^ qu'un enÊinL Ma Maifon auffî ne 
^y ne pourroitpas, & n'auroit jamais 
M pû > gouverner l'Etat , fi Vous Se 
yy TEtat même n'aviez conduit , & 
yy ne régliez encore» cette Maifon% 
y^ Je ne fçai donc pas quel fujet de 
,, haine ils peuvent avoir contre nous» 
99 ou qud ju(te motif les porte à nous 
9ft jaloufer. Qu'ils ayent du chagria 
^ contre leurs Ancêtres » qui ontper-^ 
9) du, par Jeur orgueil & par leur a* 
^ varice, le crédit que les nôtres ont 
^y fçù s'acquérir par une conduite tou**^ 
yy te oppofée* ,, 

^y Mais» fuppofons que nous leur 

^ ayons fait bien du tort, & qu'iU 

yy auroient raifon de fouhaitter nôtr^ 

R 6 „ rui- 
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jy riiine, pourquoi viennent -ils s*en 
jj prendre à ce Palais? Pourquoi fe 
y, liguent -ils avec le Pape & avec le 
91 Roi de Naples pour ravir la liberté 
^ à cette République ? Pourquoi trou* 
99 blent-îlslapaix, dont l'Italie jouïf- 
9, foit depuis fi longtems.? Voilà ce 
9, dont ils ne peuvent donner de bon- 
9, nés raifons ; car , ils ne dévoient 
^ point fe venger, que de ceux qui 
gy les ayoient eiFenfés , & ils ne oe* 
99 voient point intérefier le Public , ni 
^ fe prendre à lui des fujets de plain* 
3, tes qu'ils ont contre des Particu- 
9, Uers; & cela fait, que leur perte 
99 augmente nôtre mal , parceque le 
^ Pape & le Roi de Naples viennent 
yj contre nous les armes à la main à 
,9 leur fujet , & ils difent qu'ils ne font 
99 la guerre qu'à moi & à ma Mai- 
9) fon. « Mais, plût à Dieu que ce fût 
99 la vérité, parceque ce mal auroit 
99 un prompt remède & bien afleuré^ 
99. n'étant pas affez mauvais Citoyeiv 
99 pour faire plus de cas de ma conr 
99 iervation, que des dangers de TEr- 
99 tat; car, je Vous afleure que j'é- 
99 teindrois volontiers ce feu par ma 
'99 mine même» Mais» parceque les 
19 Princes couvrent toujours d'un pré- 

,9 texte 
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„ texte honnête les înjuftices qu'ils 
%^ font , ces Puiflances ont voulu fe 
,9 fervîr de celui-ci, pour cacher en 
,9 quelque manière un procédé auffi 
,, indigne qu'eftle leur. Cependant; 
I) fi Vous avez une autre pcnfée , me 
99 voici entre vos mains : c'eft à Vous 
y, à me conduire, ou à mabandon- 
,, ner. Vous êtes mes Pères & mes 
„ Protefteurs , & je fuis prêt de me 
„ foûmettre fort volontiers à tout ce 
9, que Vous m'ordonnerez ; & jamais 
^ je ne refuferai de terminer, par 
„ mon iang , une guerre qui a été 
„ commencée par TeffulEon du fang 
„ de mon frère. „ 

Tous ces Citoyens ne pouvoienc 
retenir leurs lafmes pendant aue LaU'^ 
rent de Medicis leur parloit ; & fi fon dit 
cours excita de h tendrefle, ce fut avec la 
même tendrefle qu'un d'eux lui parla en 
cts termes , par l'ordre de FAflemblée r 

5, Que ht République avoit reçu 
„ tant de fervîces de lui & des fiens , 
,, qu'il devoit avoir bon courage : C[ue 
,, Ion lui conferverort la réputation 
„ & l'autorité qu'il avoit , avec là 
y, même promptitude & avec la mê- 
„ me araeur, qu'on -avoit vengé la 
R 7 ,, mort 
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^ mort de Ton frère & confervé îak 
^, vie à lui-même; & que, ta&c que> 
^ leur Patrie fubfifleroic, ils kû con- 
^» ferveroient tous les avantages qu*il 
„ y pofTédoit. „ 

M Aïs , afin que les effets fuivifTent 
les paroles, le Fublic ordoima qu'où 
lui établiroit une Compagme de Gar- 
des du Corps , pour le mettre à cou- 
vert des auaques du dedans. £nfuite^ 
Ton. donna des cadres pour la guerre , 
affemblant le plus d'argent &, de Trou- 
pes qu^il fut pofllble. £n vertu de la 
figue avec les Vénitiens & avec le 
Duc de Milan, on leur envoya deman* 
der du iecours. Etpuifque le Pape, 
au lieu de la qualité de Pafieur^ avolt 
pris celle dtLouf^ afin de n'en être 
pas dévorés, comme s'ils étoient crimi- 
nels , les Florentins ne négligèrent rieii 
pour foûtenlr par toute ITtaine la jufti- 
ce de leur Cauie , rempIifTant tous les 
Lieux du détail de la trahifon de ce 
Pape contre leur Etat; découvrant 
l'impiété de Sa Sainteté , aufli - bkn oue 
fon injufUce, & comment il Ëiifoît 
auiS indignement les fondions de fon 
Pontificat ; qu'il y .étoît entré par de 
méchantes voies» puifquil avoit éle- 
vé 
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Té ftox prémîerei dignîtez de YEglàJè 
des genis (|u'il e&voyoit enfiiite avec 
des afiaiTms & cks pamcides^ pour 
comtnettre, dans la Maifon de DieUi 
même ^ & ta nâàcu de la célébr atîoi^ 
du Sacrifice dekMeiley les plus gran^ 
des & les plus noires trahifons qui puii^ 
feni tomber dau Tefprk roue, n*ayant 
pas pu ré^r dam le deâeÎA qu'il a<- 
voit t de tuer hs Citoyens, de chai^ 

rr le gottveniçmenc, & de faccager 
ViUe, il s'étoit avifé deTinterdire^ 
la menaçant & Tautrageant avec 1k$^ 
snalédiâions pontificales. Mais que,, 
conone Dieu étoit jufle, & n'approu- 
voit pas les violences , celles de fon 
Ficaire lai dévoient déplaire , approu^ 
vant fans doute que les hommes euf- 
fent recours à fa Divinité, & nonjpas 
à un homme qui les avoit outragés. 

Cefekdant , les Florentins , bien 
loin de recevoir YlMtrdit & de lui 
obéir, ils forcèrent les £ccléfiafliques 
à faire le SirvUe Dhin^ & firent un 
-Concile k Florence de tous les PrilaU 
Tofcans qui étoient fous leur Domina- 
tion; &-là ils appellérenc desinjuftices 
du Saim Siégg au premier Concile gi" 
néraL 

La Pape 9 de fon côté» ne man* 

quoit 
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quoic pas de raifons pour défendre fk 
Caufe. Il alléguoit donc , que c'était le 
devoir d'un Pape de détruire la tyrannie^ 
îi exterminer les mécbans , d'élever les tans ^ 
6? qu*il devoit faire tout cela par les moyens 
qu'il y juge propres: maisj que les Puif- 
fances Séculières n'ont pas le privilège de 
tenir des Cardinaux en prifon^^ de prendre 
des Evêques ; de tuer^ de mettre en pie- 
ces^ 6? de traîner par les rues^ des Ec 
cléfiafiiques ; en un mot , de maffacrer les 
innocens & les coupables fans aucune dif^ 
tinBion. 

Cependant, au milieu de tous 
CCS reproches & de toutes ces accufa- 
tions , les Florentins rendirent au Par 
pe le Cardinal qu'ils avoient entre leurs 
mains: defortc qu'après cela le Sair^ 
Père ^ ne gardant plus de mefures, 
donna fur eux avec toutes fes Trou- 

Ses & avec celles du Roi de Naples; 
i les deux Armées étant entrées dan» 
le ^uianti par les Terres des SiennoiSj 
qui s'étoient déclarés de leur parti , el- 
les s'emparèrent de Radda avec beau- 
coup d'autres Châteaux , & elles rava- 
gèrent tout le Pafs , fous le comman- 
dement d'>^i/»»/i , Duc de CalabrOy & 
fils aine de Ferrand. Mais, ce Roi 
avoit donni à Frédéric , Comte d'Urbin » 

b 
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la conduite des affaires. Enfuite , les 
ennemis allèrent afliéger Cajlelline. 

Les Florentins, voyant ces atta- 
ques, avoient grand*peur, parcequ'ils 
n*avoient point de Troupes , & qu'ils 
voyoient les fecours de leurs Alliez. 
bien éloignés; car, quoique le Duc 
de Milan en envoyât, les Vénitiens 
avQient déclaré, qu'ils n'étoient pas 
obligés de fecourir les Florentins dans 
les affaires particulières: Et puis ^ di- 
foient-ils, que la guerre tiéuit déclarée 
qu'à un Particulier^ ils net oient point 
obligés de l'aider , le Public ne devant ja* 
mais s*intirejfer dans les démêlez de ^ueU 
ques Citoyens. Pour donc faire mieux 
entendre raifon aux Vénitiens, les 
Florentins leur envoyèrent en ambaïTa-. 
de Thomas Soderini; &,rans perdre de 
tems, ils levèrent des Troupes, & 
donnèrent la conduite de leurs Ar- 
mées à Hercule^ Marquis de Ferrare. 

Penjoant tous ces grands prépa- 
ratifs, les ennemis prefférent fi tort 
Caftelline y que \cs habitans, n'efpèrant 
point de lecours, fe rendirent après 
quarante joufs de fiege. De -là les 
ennemis fe tournèrent du côté d'^* 
rezzo, & afliégèrent le Mont de Saint 
Sovino. L^Armée Florentine étoit dé- 
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jà en ordre ; elfe s*ëtort même mile 
en marche du cUé de Fennemi, dont 
elle n'étoit éfofgnéc que de trois Mil- 
les , & die loî apportoit tant Jrncom- 
modité, que ftidériCj Comtt étVrtin^ 
demanda une trêve de midques jours ; 
ce qu^on lui accorda fî fort ao préjmfi* 
ce des Florentins, que ceux- mêmes 
qui Tavoîent demandée étoîent fort for* 
pris de favdîr obtenue , ptrceque , fois 
ceh, ils enflent été owigés de faire 
miehonteufe retraite. Mais, fe pré- 
valant de ce tems-ià pour fe remettre 
en état , ils prirent le Château fou^ le» 
yenx de nôtre Armée. L'Hiver étant 
venu, les cnnenris fe retirèrent dans 
le Territoire de Sienne^ pour y pren» 
àtt leurs Quartiers. Les Fterentîna 
en fireiit autant dans les Lieux les plus 
commodes qu'ils purent trouver, « le 
Marquis de Pirrare retourna cbns fes 
Etats, n'ayant pas fait grand profit» 
m pour ter» ni pour ceux qujB fer* 
voit. 

Dans ce tems-Ià, Gênes fe ré- 
volta contre FEtat de Milan par les 
raifons fuivantes. Après la mort de 
Gâleas , fon fils Jean Galeas fc trouvant 
trop jeune pour gouverner, il furvint 
une diflenfîon entre Sfcrce , Louis ^Oc^ 

tavien^ 
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iawenjf & ^fi^f^\ fe» oncle» , & M^ 
â3itn€ Bonne fa mère ; car , chacun 
d'eux eik vôulû pfMdfô le foin do pe- 
tit Duc. Dffîs cetieconteAe, Mada* 
me i9^/f»f l'empwtà fw le* autre» par 
le confèil de TJbamas SoieriM^ c^ui étoie 
alors AmbaHadeur pota* Itê Florentins 
à Mf tan y Ôt suffi par te» âvii de Cec^o 
Simmettt^i ^ui aVôit étéSëcretaîn^dafen 
Duc. lAsSfûfcêSj apifè»cela, fir^ant 
de Milan, OBavkn Çè noft en panant 
h RMeré itAdda , & tes aotres furent 
relegtiei; en différen» Endroits, awe 
te 8iigne0r Rétffde Séha JT/tvf/», qnr, 
dans ces difputes , avdit <]cnnë les in* 
lététfs de la DvehdGTe, po» prendre 
tes atiffe». Les (roubles de Florence 
étant dmic Inrvenu»^ ce» Princes efpé« 
rërent trouver une noiB^dle fortune 
dans c«» nouveaux mouvemens, & îla 
ne gardèrent point les terme» de leur 
#til; car, chacun (i\iffft\mt iSta chan« 
gement dans les afkire», affn de pou* 
voir tttitnt dans ft>n premier état. 

Le Roi Ferrand, qui voyok ^ne 
les Floreoeîns n-av<»ent été fecourua 
dÉM leur» befbms , que par TEtat de 
Mikn, tâcha de donner aflez d'affai- 
res à la Duchefle chez elte-niêmc,pour 
^«"èlte ne pôt pas penfer à fecourir 

cette: 
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cette République, Pour y parvenir, 
il fit révolter Gênes contre elle , par 
le moyen de Profper Adorm , du Sei^ 
gneur de Saint Séverin^ & des S forces^ 
Il ne refloic plus au pouvoir de la Du- 
chefle , que le petit Château ; & fous 
cette efpérance elle envoya afféz de 
Gens pour reprendre la Ville ; mais , 
ils furent défaits. Quand cette Prin- 
ccfle vit le danger où pouvoit tomber 
r£tat de fon fils , & elle-même , fi la 
guerre continuoit, Elle réfcrfut d'avoir 
Gênes pour Amie , ne pouvant pas l'a- 
voir pour Sujette, puifque la 7'ofcane 
étoit boulevcrfée & les Florentin^ fort 
embarrafles, qui étpient pourtantjes 
feuls dont elle pût attendre du fecours. 
Là-defFus , elle traita avec Battiftin 
Fregofe^ cunen^i de Proffer Morne ^ & 
lui promit de lui remettre entre les 
mains le petit Château , & de le faire 
Pxince dans Gênes , pourvu qu'il eu 
chaflât Adinrne^ & qu'il ne fit aucune fa- 
veur aux Sforces. Le Traité étant con* 
du , Frego/e , avec l'aide du petit Châ- 
teau & de fa fâ£tion , fe rendit maitrc 
de Gênes, & s'en fit Doge^ félon la. 
coutume du Païs. 

LjEs Sforces & Saint Séverin étant 
chaHés de l'Etat de Gcnesi ils vinrent 

dans 
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dans la Lunigiane avec les gens qui les 
fuivirent; deforte que le Pape & le 
Roi de Naples voyant les troubles 
celTés en Lombardie^ ils fe fervirent de 
ces gens -ici, chafles de Gênes, pour 
troubler la Tojcane du côté de Pi/e , 
afin d'affoiblir les Florintins par le par- 
tage qu'ils feroient obligés de faire de 
leurs Troupes. Sainf Séverin donc fit 
de grands mouvemens dans le Pifantin, 
prit & faccagea plufieurs Châteaux, & 
fit des încurfîons jufqu'aux portes de 
Pîfe. 

Dans ce tems-là il arriva à Flo- 
rence des Ambafladeurs de l'Empereur, 
du Roi de France , & du Roi de Hon- 
grie , pour aller auprès du Pape de la 
part de leurs Maitres. Ces Ambafla- 
deurs perfuadérent aux Florentins d'en 
envoyer à Sa Sainteté, leur promet- 
tant d'employer auprès d'EUe tout 
leur crédit pour la porter à finir cette 
guerre par une bonne paix. Les Flo- 
rentins eonfentirent à faire cette ten- 
tative, afin de faire voir à toute la 
Terre qu'ils étoient amateurs de la 
paix. En efi*et, leurs gens allèrent & 
retournèrent fans rien faire. La Ré- 
publique , le voyant abandonnée ou 
jmalcraitéé de tous les Italiens, voulut 

fe 
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& fair^ booneor ik la r^pMatioJi d'un 
Moi de France i &» pcHir cet e&£, die 

i^bé aux Beile^Letu^ tant Cxecgues 
^ue LacîflM, & doot 1^ Âocêcri?^ <mc 
toujours wm <ka r«]}g3 Ie< pjos couft** 
dérabiei 4er£»ti o»i^, cetAjubafla- 
<feur floo^rut à Milan* faiCaiu: iàn voja^ 
|e. La Patrie vouJiaiu r^rcmpeûi^ 
ta fafliiUre &fak^ iumneur k Ta i^éiooi- 
re , dk kii ib ua^ bdte pompe funè* 
bre aux dépens du Public ; elle accor- 
da d^ ^jcempôom à £^s £]s^ 4& elle 
dMJU 4Wie doc fuÊiàme à i^ fiiMs pQur 
le^ marier : (Se , en la plaC:e i'JcciamU^ 
on envoya em aiobafl^de» «auprès di^ 
fiLoi,&<i uUttfine V^ffBaoi^ boonme A^Tt 
iàvanx dai»$ fois I^îk & daaf k Prok 
Ca»oa* 

l^Es ioCiirfî'QM de i^jûtf $iv§rm 
daM le f^rfit^^ 4c Piji trau^lér^M 
a^ Jef Flo^otJM^ (coi9>in^ il 9ftiv^ 
da«« toutes kficbo^s inap^révûë^, par* 
cequ'ayanr du côté de Sst^i^ une ^oP 
fe f^u^ (m ks bras , îls iie yoyoieqt 
]^s cx^maaeut ik pourrojeiit dopner or^ 
dre aux autres Ëndroks. ils oe lai^ 
ierent p^ de pourvoir Ja Ville de Pij$ 

né- 
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ikéosflkîres; 4fc, afin ^obliger feg i>a« 
fiMîi à arder Ja foi, & à oe poiac 
^^ormr^fe vivrez « ni d'argent, àTen-r 
'aemi » cm k«ir ^^wofti eu ambaflàck 
/^«rrf , fi]^ de Gm C^ffêm. Il y ftit 
seçft avec 101 Drèi ff«a¥a» accueil, 
à cau& de h hùoc de ceue Vi^Ob 
icoocce te Penfile de Jlor^oce^ i^ieft 
410 fruk dtt maaviw tniifïeiiwitt ip'^ 
!le «Q a reçâs autnefeii , & de ig craîn- 
jDe eonuauette qu'etie a de luL ilêfpm 
çomvLt pluGeurs fois xU^ue d*étre mé 
dans quelque émûte pop^lûe, «& (bo 
vilàge fit ttakre de fkâa¥ewx chtgrûis , 
au Uflu 4ke pfiotksîre ii^e OMvelk 
union. 

quis de Ferraxe, prinmt à feur folde 
te Mardis de Mssitom^ & donaadé* 
rent, a'viec èéaucoop d'ewpKfleskeiic, 
wx VfiWieas, te CâÊgU CMarks ^ fili 
de Bracdo^ & Déf^ , fiks liu GMtff 
Jtf^nri^ Picmim. L^ â^at,apr^ ipbi» 
fieucs cbkuQs, tets leor aecoraa« ptr» 
cequayastt fait crève .avec te Twc, 
&, par confèqueac, n'ayant poiatde 
bonnes raifons pcKw fe difbilpier dt 
n*ob£b:Yier pas ie Tiraké «de lî^e^ ib 
ea eunoK £;s&a honte. Le <C^»i^^ £W<^ 
1^ & JOgifiie Ytorott dMC iivœ im 

bon 
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bon nombre de Troupes , & quand 
on les eut jointes avec toutes celles 
qu'on pût détacher de l'Armée que .le 
Marquis de Ferrare commandoit con- 
tre le Due de Calabre, ils allèrent du 
côté de Pife chercher le Seigneur de 
Saint Séverin, qui étoit avec fes Trou- 
pes proche de la Rivière du Strquio. 
Et quoiqu'il eût feint de vouloir atten- 
dre nos Gens, il n'en fit rien; mais ^ il 
fe retira dans fon camp de Lunigiam^ 
d'où il étoit parti quand il fe jetta fur le 
territoire de Pife. 

AvKZs la retraite de Saint Séverin^ 
le Comte Charles reprit toutes les Pla- 
ces du Pifantin; & les Florentins étant 
délivrés de ce côté -là, ils firent aflem- 
bler toutes leurs Troupes entre Collé 
& Saint Giminien. Mais, la venue du 
Comte Charles fit qu'il fe trouva dans 
l'Armée des S forces & des Braccio ; de- 
forte que les anciennes animofités fe 
réveillèrent , & l'on croit qu'ils en fe- 
roient venus aux mains s'ils euffent eu 
Jongtems à demeurer enfembie. Pour 
éviter un plus grand mai, on réfoluc 
de partager les Troupes, & cl'en en* 
voyer une partie dans le Territoire de 
Péroufe, fous le commandement du 
Comte Charles. & de faire demeurer 

le 



Dl Fr-onmwCB^ livre FIIL 40^ 

le refte à Poggibonzi , où elles euflenc 
à fe fortifier aflez pour empêcher 
les ennemis d'entrer dans le florentin. 

L'on efpéroit par ce moyen de con- 
traindre les ennemis à partager aulîî 
leurs Troupes, parcequ'on croyoit que 
le Comte Chartes prendroit Péroyle, 
où il avoît beaucoup de partifans , ou 
que \é Pape feroit obligé d'y envoyer 
bien des Gens pour la garder. Afin 
de mettre encore le Pape plus en pref- 
fe, Nicolas ntelli, exilé delà Ville de 
Caftello^ où fon ennemi Laurent étoic 
Maitre, fut commandé de s'appro- 
cher avec des Troupes de la Ville, 
pour tâcher d'en chalier fon ennemi Se 
la tirer de l'obéiflance de Sa Sainteté. 
Dans ces commencemens la fortune 
parut vouloir favorifer le parti des Flo^* 
rentinSj parcequ'on voyoit le Coml» 
Charles faire de grands progrés dans 
le Territoire de Péroufe: & quoique 
Nicolas Fitelli n'eût pas eu le bonheur 
d'emporter la Ville de Caftello, il 
avoit pourtant J'avantage d'être le plut 
fort en campagne, & de piller tout 
autour de la Ville fans trouver d obfla- 
cle. Les Troupes auflî, qui' étoient 
refiées à Poggibonzi ^ faifoîent tous les 
jours des incurfions jufques fous les 

f^me y. S mu- 
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inurailks de Sienne. Néanmoinft^ 2m 
bout du compce, toutes ces belles ef- 
pérancea allér^it en fumée. 
. D'ABORd, It Cmnte Ck^hs movu[ut 
au milieu des plus grandes efpërancev 
de la vjâoke. Sa mort eût pourtaoc 
Accommodé les affaires des Phrentins-^ 
fi Ton eût fçû profiter de la viâoire 
dont cette mort fut l'occafion; car^ 
Quand on en eut les nouvelles dans 
1. Armée du Pape , qui étoit déjà toute 
aflemblée à Péroufe» elle conçût auffi- 
tôt Fefpérance de pouvoir défaire en- 
tièrement les Florentins. Etant donc 
fortie en campagne, elle campa fut 
le Lac, qui n'étoit qu'à trois MiUe» 
de fes ennemis. D'autre côté, Jaques 
Qutcbardin^ CommiiTaire de l'Armée, 
confultant avec Robert de Rimim , qui ^ 
depuis la mort du Comte Charles ^ étoit 
le Chef le plus confidérable , ils re- 
connurent bien ce qui rendoit les en-, 
nemis fi fiers, & ils ré/blurent de les 
attendre : deforte qu'étant venus aux 
mains auprès du La£*^otk Jnmkalrem* 

porta 

• C*cft k Lac Thrafymuiê , à prcfcnt Lâgc di 
Pèrugia; et ce fut T. FTaminius, Conful Ro- 
main , qui étoit le Chef de cette Armée Ro^ 
maine défaite par AnoiM, 



porta autrefois cette femeufe vîôcrire 
fur léaf Romains^ , les Trdupes dé 
ïEgliJe R^maifk y fufent auffi b«f 
luesi. 

La nouvelle dé cette vifloîre îût 
rcçûèP daiM Florence avec une grandef 
fetisfaâion des Particuliers , & avec 
un applaudiffement général pour \èt 
Gonducleuirs de l'Armée; & vérita- 
blemenc un fi grand avantage auroit 
été glorieux & utile tout enfemble , (î 
tesf defdrdres , qui fîftvinrent dans TAr-^ 
Aée qui ëtoît à Poggibvnzi^ n'avoient 
pâfs tout gâté : deforte que toute Tûti- 
Kté, qui pouvoit revenir d'itn c^té, 
foc entièrement perdue de Tautre ; & 
cela, parceque ces Troupes ayaîïc fait 
du butin fur le Païs des Siennois, quand 
il en falut venir à le partager, cela fit 
naitre des diférens entre lès Marquis 
de Ferrare & de Mar.touë. Ils en 
vinrent donc aux mains , & s'attaquè- 
rent Tun Tautre avec toute Tanimofité 
poffible ; deforte que , les chofes allant 
fi loin, les Florentins jugèrent qu'ils ne 
pouvoient plus tirer de fervice de ces 
deux Chefs tant qu'ils feroient enfem- 
ble. Là-deflus, ils confentîrent à laif- 
fer le Marquis de Ferrare retoumcT 
chez lui afvec fcs Troupes. 

S 2, Cet- 
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Cette Armée étant donc affoî- 
blie , fans Chef, & fe gouvernant fans 
aucune règle de difcipline , le Duc de 
Calabre, qui étoit proche de Sienne, 
prit la réfolution de la venir trouver j 
ce qu'ayant mis en exécution, les Flo- 
rentins fe virent attaqués , quoiqu'ils 
fuffcnt pourvus de tout, qu'ils fuffent 
fupérieurs en nombre , & poftés dans 
une fituation très avantageufe, tout 
cela ne fut point capable de les raifeu- 
rer: mais, fans attendre la vûë de 
l'ennemi , la feule odeur de la poudre 
leur fit prendre la fuite , & ^andon- 
ner leurs munitions, leurs chariots, & 
leur artillerie , tant les Armées de ces 
tems-là'étoient remplies de lâcheté & 
de defordre; car, qu'un cheval tour- 
nât par hazard la tête, ou la croupe, 
cela décidoit dugain, ou de la perte, 
d'un bataille. 

Cette vi6loire enrichit l'Armée 
du Roi, & remplit les Florentins de 
terreur , parceque leur Ville étoit non 
feulement aifligée du fléau de la guer- 
re, mais auflfi de celui de la conta- 
gion , qui fe trouva fi violente , & fi 
répandue dans toute leur Ville, que 
tous les Citoyens s'en étoient retirés, 
pour fuir la mort • dans leurs Maifons 

de 
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de Campagne. Gela rendit encore cet- 
te défaite plus épouvantable, parcc- 
que les Citçyens, dont les Terres 
étoient dans le Val de Pife & dans le 
Val Delfa , s'y étant retirés dès qu'ils 
apprirent la perte qu'on venoit de foi- 
re, ils s'enfuirent promptement à Flo- 
rence en defordre , avec leurs enfans , 
leurs meubles, & mêmes leurs Paï- 
fans: ainfi, il fembloit qu'on appré- 
hendât de voir à toute heure l'ennemî 
fe préfenter devant la Ville. 

Ceux qui avoient la conduite de 
cette guerre, voyant un tel defordre, 
commandèrent aux Troupes, qui a- 
voîent été viélorieufes dans le Terri- 
toire de Péroufe, de venir dans le 
Val Delfa, pour s'pppofer à l'ennemi, 
qui ,. après la viftoire , pouvoit courir 
tout le Païs fans trouver* aucune op- 
poGtioH. Et quoique cette Armée- là 
eût ferré de fî près la Ville de Pérou- 
fe, qu'à tout moment oa efpérât de 
s'en rendre les maitres, cependant ^ 
les Florentins voulurent premièrement 
garder leur bien , devant que de con-» 
quérir celui des autres. Ainfi, ayant 
retiré cette Armée d'un Endroit où 
elle faifoit bien , elle fut menée à Saini 
S 3 Caf^ 
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CafcUnQ^ qui e^ un XZïhâceau éloigné 
de huit Milles de FlQrence,. parce- 
qu'on crût qu'il n*y avoit gue-là où 
i'on pût faire tête à l'^nMWji, jufqu'à 
tant que le$ dél^ris 4e rAroiée défaite 
f^fleaj: raflèmblés. 

D'xuj^f. CÔTÉ, k^ eimemis qui 
^étoient à P^oufe , fe voyaat délivrés 
par la rec^aiitc d^ Fl9ren$imj ils r^ri- 
xçiK <^ufap^, i& firent w grand ^uiIq 
4fu^ te Paï^ à'4r0Z»o & dans cdk« ie 
Cortone^ ^ les antx^i, ^ui «Foient ea 
im fi ^wd avança^ £biis le Dtic de 
jC^bre À Pogphm. Qommfncéx&a. 
k s-emp^fT du Ue» mêxne^, &«nfiitift 
dt^ico. Ils ikceafiéreni; auflî CeriaUûi 
Scj après ces avaotages, ils allér«siç 
^iffiégier le Cbdftau à$ C$Ué^ ^ui fiafibît 
^m% cô$ tems-jà pour uae trèê îonm 
Piax:e: & comvm ies Jiabitans^toîfiiit 
fîàèkê EUS fioremim^ îis aiBufiérifiiif; 
ofiee iongt^ms l'ennemi, ponr qu'on 
yftt raflemWer Im Trou^. Ainfî, 
tes FJoremins ayant enfin tout leny 
Blonde k Saint Ca/cianê, comme Ten» 
nemi battoit vigoureusement: CMi^ ijf 
réiblurent d'approcher de lui, &d'€n» 
courager les faobitans i fe bien dé£en« 
dre^ parceque ie Duc de Calabre, fir 

voyant. 
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I voyant preflë par les Flomotins y gar- 

( 4er9kM plus ëe mefures^ dam Tattaipie 

( de Ja Place. 

j AyjlNT donc formé ce dcflern^ 

[ ils éknmpé^m de Saini Ct^cimÊo^ & 

alléneot camper auprès cfe Suim ^im^ 

I MMi#« éloigaé deiànqMiHes jdei^tfiiS^:; 

I ^n(i« toiisk0 jotttti^ incommodaient 

Je cacDp du C^ de Ci^bre aviec Jes 
Chev!ttuic Lég£r$& ancres Gens smoés. 
à la lég&e^ Cepea^^aiu:, céda jœ (fidS- 
^;)ît pas pour fbcMm ks Gens de Coï- 
Je\ pareequ'etaot eofi& déponnrte de 
«ooïc ee ^ leiu- étoit néceâËikfe » ib fe 
f eadireot le oreise de Noveaibie au 
l^rasd s^mc des Flare^tms , & au 
grand contentement des ennemis, fbr- 
totit des Sieaaaois, qjoi , outre leur hn* 
' se générale coatre la fiepobiiqiie de 
Florence;» en avoienc encore ime pUa 
«meulière eontre les habitai» da^ 

. CoUé. • 

L'Hiver étoit déjà iiie» avancé^; 
A k fatfofi étoit faien contraire à Êd* 
n la guérie; deferte qae le B^e àc. 
le Roi de Napies« Toulaiit peot-^re. 
donner qael({ite eiptanince delà paix, 

•^ ou joiur plus tnmipiileinem: des fruict; 

de leurs viâoires , offrirent aux 

fifimntw une uëve de iroia mois ^ 

5 4 & 
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& ils donnèrent dix jours de terme 
pouf leur réponfe ; & cette trêve fut 
prompcement acceptée. Mais, com- 
me il arrive, oue, quand le fang eft 
devenu froid, ron reflent mieux la 
douleur d'une bleflure que lorfqu'on la 
reçoit I ce petit repos fit aufli mieux 
reflentir aux Florentins les peines & 
les chagrins qu'ils avoientfouffertsdans 
cette guerre; ce qui fut caufe que les 
Citoyens s'accufoiçnt les uns les autres 
fans aucuns égards & avec un grande 
licence: &, découvrant toutes les 
fautes qu'on avoit faites, ils blâmoient 
les dépenfes faîtes mal-à-propos , & /è 
plaignoient des impôts exceflié dont 
on les avoit accablés. Tout cela fe 
idifoit avec aigreur, non feulement 
dans les i\frembiées particulières , mais 
auffi dans les Confeils publics. Il y 
eut même un Particulier, qui, s'étanc 
tourné du côté de Laurent de Medicis^ 
^ut la hardieflè de lui dire, que cette 
Hépublique étoit lajfe\ qu'elle ne vouloit 
flus la guerre; 6? que^ par con/équent^ 
ilfahit penfer à la paix. 

Medicis, voyant la néceflîté de 
la faire , prit en particulier ceux de 
fes- amis qu'il croyoit les plus af* 
feâiojinés & les plus prudens:& com- 
me 
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me ils voyoîent les Vénitiens froids & 
peu finceres dans leur Traité, le Duc 
de Milan Mineur & embarrafTé dans 
des guerres civiles , ils conclurent d'à* 
bord, qiiil faloit cbircber un change* 
ment de fortune dans de nouvelks AUian* 
ees. Mais, ils ne pouvoientfe déter« 
miner entre les bras de qui ils dévoient 
fe remettre; ou entre ceux du Pape, 
ou bien entre ceux du Roi de Naples: 
&, après avoir tout examiné, ils con- 
clurent, qtiil faleit fréférer V amitié da 
Roi à celle du Pape^ par ceqiif elle fer oit 
plus fétide & bien plus affeurée. La cour^ 
te durée dey Papes ^ k ebangement dans 
leurs fucceffeurs , le peu d'égards que 
/'Eglife a pour les Princes, & le peu de 
mefures qu'elle garde dans Us réfolutions 
qu'elle prend; tout cela fait qu'un Prince 
Séculier ne peut pas fe lier à un Pape j 
ni rendre fes intérêts communs avec lui ; 
parceque , Ji vous ites fon ami dans la 
guerre & dans le péril ^ il partagera avec 
vous les avantages de la viSoire: mais^ 
dans la perte j infailliblement il vous 
abandonnera y parcequ^un Pape fefoûtieU' 
dra toujours ^ fe défendra par la répu^ 
tation C^ par le crédit que lui donne fa 
Puiffance fpiritueîle. L'oncondût donc, 
^u'il y avoic plu» d'avantage à fe fen« 
S 5 àx^ 
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dre le Roi de Naples ami , ^ que cela 
ne ^uvpit fe faire mieux , ni avec plu« 
d'aflèurance de fiiecès, que par Ja 
préfenee de Laureni di Mêduisy parce** 
qu'il écoic certain , que plui op ï^oit 
de libéralités à ce &ei, plut on lui fe* 
roit aifément oublier fon ancienne ani* 
jnofité. 

M'SDicis «'étant déterminé à ce 
voy^Çe, il remit la Ville 4c le Oou* 
vemement entre les mains de Thomss 
gêJmnij qui étoft alor^ Qênfalonier 4i 
ynfiicêi & aufli-tôt il partie au coni.. 
mencement de pécembre. Puis , étanit 
arrivé à Pife, il écrivit à h Siigneurig 
les raifons de fon départ; & la Sei^ 
{«rifriir voulant lui faire plus d'honnear, 
& lui doqner les moyens de traiter 
plus autentiquement de la paix avec le 
Roi, elle le fit Ambafladeur du Peuple 
Florentin» & lui donna plein-pouvoir 
de traiter avec ce Prince comme il 
le trouveroit plus à propos pour iebieii 
de la République. 

Dans ce tems-là, le Seigmur di 
Sain$ Sévirin^ & L$ySs & jifcagm^ 
dont le frère Sfwc$ étoit mort , acta* 
qyérent encore l'Etat de Milan, afin 
4e rentrer dans le gouvernement ; & 
comme ils eurent pris Teriom^ ^ que 
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MilâM^ avec toQC le Piïs , étoit en arô- 
mes, la Duchefle fui conciliée de 
remettre Itt &fwcîi dans la Paurie^ &, 
pour couper la racine de ces guerres 
civiles, de leur donner part an gou<- 
Ternement. Celui qui confeilla le plu^ 
cette affaire étoit un nommé Antù^ 
Ta£im^ de Firr^nj homme d'une nsif* 
. ftnce abjeéte ^ mais qui, ayant fait 
par hazard le voyage de Milan, tombât 
entre les mains du Duc Gakés, qui ie 
donna pour valet de chambre à la Du« 
clheflè. Cedonteftique, ou parcequ'il 
étoit Sien fait de fa perfonne, ou par 
quelque autre mérite caché, dès que 
le Duc fut mort, il acquit un tel pou- 
voir auprès de la Duchefle , qu'il étoit 
prefque le Souverain dans TËcat ; & 
cela déplaiibit beaucoup au Sfigmur 
Cicco^ qui étoit un Grand Homme paif 
ion intelligence, par fon expérience 
dans les affaires, & par une prudence 
confommée : deforte qu'en tout ce 
qu'il pouvoit, conjointement avec les 
autres Comfiitkn^ il tâchoit de dimi** 
Ruer Tautorité de ce TaUtn. Cet hom* 
me s'en étant apperçû, & voulant fe 
mettre à couvert, par le crédit de quel* 
que Grand, des mauvais traitemens* 
de C0ci$ , il confeilla à la Duchefle de* 
9fS 6. rap¥ 
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rappeller les Sforcesi ce qu'elle fit fans 
en conférer en aucune manière avec 
Cecc0. Mais , la chofe étant faite , il 
dit à cette Frinceffe: f^ous avez fris um 
far si qui me fera ferdre la vie^ (^ à 
vous vos Etats; ce qui arriva peu de 
CeQis après; car, le Seigneur Cecco fut 
condamné à mort par Louis Sforce, & 
TaJ^n ayant été quelque tems après 
chaiTé de la Duché de Milan ^ la Du« 
chefle en conçût unt de chagrin, 
qu'elle quitta ia Ville » & remit la 
curatelle & les foins de fon ûl$ entre 
les mains de Louis. Ce Prince étant 
denteuré feul Maitre de la Duché de 
Milan, il fut caufe, par la fuite, de la 
ruine & de la defolation de l'Italie, 
comme l'on verra par THiftoire. 

Medicis étoit parti de Florence 
pour aller à Naples , & la trêve fub* 
£(loit entre les Parties , quand Louïf 
Frégo/e^ ayant eu une intelligence dans 
Serezane^ entra dans la Place avec des 
foldats , & la prit, faisant prifonniers 
tous ceux qui y étoient de la part des 
Florentins. Cet accident donna beau* 
coup de chagrin à ceux qui étoienc 
dans la Régence , parcequ'ils croyoient 
que tout cela ne le faiioit que. par les 
ordres du Roi Ferrand. Jh en firent 

donc 
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donc leurs plaintes au Duc it Calabre, 
qui étoic à Sienne avec fon Armée 9 
lui reprochant d'avoir rompu la trêve ,. 
en&ilantplufîeurs hofUIitez contre euxé 
Mais , ce Prince les afièura tant qu'il 
pût , & par des lettres , & par des 
Ambaflades, que cet accident etoit fur- 
Tenu fans fon confentement & fans ce* 
lui du Roi fon père. 

Les Florentins, cependant , fe trou- 
voient en fort méchant état, fe voyant 
épuifés de finances , & le Chef de leur 
République entre les mains de leurs 
ennemis , ayant à foûtenir leur premiè- 
re guerre avec le Pape & avec le Roi 
de Naples, & une toute nouvelle avec 
les Génois; fe voyant, outre cela, 
fans amis , parcequ'ils ne faifoient 
point de fond fur les Vénitiens , & 
qu'ils avoient plus à craindre , qu'à ef^ 
pérer, de la part de l'Etat de Milan , 
qui étoit changeant & peu folide. La 
feule efpérance des Fhnntins n'étoit 
fondée que fur le Traité que Médias 
feroit avec le Roi de Naples. 

Mebicis arriva enfin à Naples 
par Mer , & il fut reçu , avec honneur , 
du Roi & de toute la Ville , avec ua 
grand concours de Peuple, pour voir 
cet homme, qui étoit le feul fujet d'u- 
S 7 ne 
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se fi grande guerre, qu'on n'ayoît^^ 
Ucprifc que pour le perdre , inaii qui 
L'avok rendu très grand par la gran^ 
deur & la puiilknce des ennemis qu'ii 
ayoit eu contre lui. Mais, quand ih 
fut entré en converfation avec le Roi, 
il parla fi bien de l'Etat de l'Italie, des: 
^humeurs des Princes & des Peuples 
qui y font, de tout ce que Ion pou- 
voit attendre de la paix, ou craindre^ 
de la guerre, que ce Roi fut plus fur- 
pris, après l'avoir entendu, delà gran- 
deur de fon courage , de la déUcatefle 
de fon efprit, & de la force de fàn 
jugement, au'il n'avoit été étonné, a- 
vant cela , de le voir lui feul foûtenii^ 
une fi grande guerre. Sur cela , ce 
Prince redoubla tous, les honneurs qull 
lui avoit déjà faits , & commença % 
penfer comment il pourroit s'en faire 
un ami , plutôt c^ue de continuer à 1« 
tenir pour ennemie 

Cependant, le Roi le retint, jfbtis. 
differens prétextes, depuis Décembre 
ju^u'enMars, pour non feulement le 
mieux connoitre, mais aufli pour voitv 
ce que fcroit la République; car Me^ 
iicis avoit affez d'ennemis à Florence,, 
oui auroient bien voulu que le Roi 
mt retenu, & l'eût traité comme il a^ 

voit 
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voit fait Jaques Pic€inim\ &» fous pré- 
texte de fe plftindre du Roi à cet é- 
gardj ils parldient de la chofe par tou- 
te la Ville, comme s'ils reuflTent «p* 
5)réhefidée, pendi^tit que, dans les ré- 
blqcions qu'on prenoit en public, ik 
s'oppofolont toujours à" ce qui écoit t- 
vancageux pour Medids ; deforte que ,, 
par ces manières, ils avoient fait ré* 
pandre le bruit ^fue^file M U rftênêit 
iongêems à N0fles\ le gouvernement cbsn^ 
gérait à Florence. Cela fut caufe que ce 
Prince différa de l'expédier, pour voir 
s'il en naitroit quelque trouble dans la 
République- Mais , voyant que tout, 
demeuroit traqqùile , il lui donna con- 
gé le fixieme de Mars de l'année mille 
qu^tre-çens foixanre &-dix.neuf ; &^ 
avant çelî^, il le gagna par toutes for- 
tes de bienfaits & par des marque» 
d'amitié , faifant un accord perpétuel 
entre eux, pour fe maintenir l'un Tau-^ 
tre chacun dans leurs Etats. 

Ainsi, Medicis retourna à Floren- 
ce , fort augmenté dans la grandeur 
3u'il avoît déjk quand il en partit, & 
fut reçu de la Ville avec toutes lea 
maraues de joie que fes grandes qualî- 
tess éc fes derniers fervices pouvoient 
mériter, puifqu*il avoit expofé fa prcn 

pre 
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pre vie pour rendre la paix à iâ Fa^ 
trie: car, deux jours après Ton arri- 
vée ) l'on publia un Traité entre le 
Koi & la République ) par lequel cha- 
cune de ces PuiiTances s'obligeoit à la 
confervatioQ mutuelle des Etats de Tu- 
ne & de Tautre. L'on remettoit à la 
difcrétion du Roi la reftitution des 
Places prifes fur les Fkrentins pendant 
la guerre; que les Pazzi^ qui étoient 
en prifon à f^oltem^ feroient délivrés ; 
& qu'on payeroit pendant un tems 
une ceruine Somme au Duc de Ca* 
labre. 

Si-tôt que cette paix fut publiée, 
elle remplit de colère le Pape & \e% 
Vénitiens , parcequ'il fembloit que le 
Roi de Naples eût fait peu d'eftime 
du Pape;& les Vénitiens ie çlaignoient 
de n'avoir pas -été compris dans la 
paix après avoir été Alliez dans la 
guerre. Les nouvelles de ces chagrins 
étant venues à Florence , elles donnée 
rent lieu à chacun d'appréhender que 
la dernière paix ne produiïît ime nou« 
velle guerre, pire que la précédente* 
Cela mi càufe que les Premières Tê- 
tes du Gouvernement réfolurent de le 
reftreindre , afin que les aflFaires de 
grande importance ne fulTent défor- 
mais 
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mais traitées que par un petit nombre 
de perfohnes. L'on fit donc un Cm- 
/«/ de foixante-&-dix Citoyens, à qui 
l'on donna toute rautorité qu'on pût 
dans les grandes affaires. 

Ce nouvel ordre arrêta les deiTeint 
de ceux qui penfoient à faire des chan- 
gemens; & ce Confeil^ pour commen* 
cer à fe mettre en réputation, ratifia, 
avant toutes chofes, la paix faite par 
le moyen de Medicis avec le Roi de 
Naples: il nomma des AmbafTadeurs 
pour envoyer au Pape & au Roi. Jn- 
toine Ridolfi fut envoyé à Sa Sainteté , 
& Pierre Nafi à Sa Majefté. Mais , 
nonobftant la paix , le Duc ^ de Cala- 
bre & fon Armée ne fe retiroient point 
de Sienne, difai^t , qu'il étoit retenu 
par la tnejintelligence des babitans ; & el- 
le alla fi loin , que ce Prince étant lo- 
gé hors de la Ville, ils l'y firent en-» 
trer, & le firent Juge de leurs difé-t 
rens. Le Duc , profitant de l'occa- 
fion, châtia plufieurs de ces Citoyens 
par des amendes pécuniaires; il en con« 
damna plufieurs à garder prifon ; d'au- 
très au bannififement; & quelques-uns 
à la mort. Enfin, il en fit tant, qu'il 
fe rendit fufpedl, non feulement aux 
SienmiSj mais aux Florentim mêmes, 

^ui 
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qui cruigRoieiM; qu'il ne voulût fe refu 
Àc >^Qiiimr»a de cette fi^pufalique;, 
Se à cola l'on .De voyok aucun reme*^ 
àtp FkffcnGc étant au coaimenûenieiit 
d'une paix avec k Eoicte Napks, â; 
en çiefmtellîçÊnœ avec k i^pe & a- 
¥ec ks Vénioena. Ce foupçon jie ce<i^ 
fpoit ^ &uknoe»t chei^ le Pei^ dr 
Flormce^ qui ^eut toôjo^s raffiner 
iuf UNS lei érènemetts^ faut ks Pr»* 
dpauz mêmes du Gûn^renenieiit oom* 
ntaçokai à en pModfie de rosilM:age:: 
& tout k isoede aâêoroit, que jaiaaii. 
ntore République n'aboie été dans oaft . 
Con|onâufet plus dwgei^e, que ce!^- 
k'Ci, pour pÊxdre m liberté.^ MaÔM^ 
Dko, qui a toujours £u un foin partie 
odkr de fa oonfetfatioa dans de pa.*^. 
reîlkt çxtiaémkez ^dotma ,au Pape^ au% 
Vénkkna^ & au Roi de Napks, fieu* 
4e peofer àbtea d'autres cho&s , qu*aui. 
iSakes de la Tû/èam 

Lx Q'Sfut Tmn écok alté alfiëgec 
Rhode * avec une Armée très nom* 
breufe» & îi bâtât ^ett;e Fiiqç. peadant 

pkx. 

* EQe fut pn£î Cfifuite 0x1151^, par la Grande 
Soliman, lorfquc rifls Adam, oncle du Con- 
nét^le Anne de Montmorancit étoit Grande 
tlaiuc de rOrdrc 



pIuGeurs mois. Cependant , quoique 
tes forces fuflènt très formidaMei, & 
ïba opiniâtra^é terrible à faire tout fes 
efforts pour s'en rendre le Maitre, U 
trouva ^encore une plus grande leraie- 
ié dan^ les afiiégés , qui fe défendirent: 
de toutes ces attaques avec €ant de 
valeur , que VEmpsre^fr Maiwmi foc 
contraint de lever noiiteiifeine&c le liç« 
^. £tam donc fart» ^k devant Rhô- 
4e, une partie de faPlotte vinc/fo^is 
te 'CotnsDandement d^ GisMmet Bacbs ^ 
ym^ la F^Um^ & voyant k faciliCfé de 
defcesuke en Italie, ou en ayant reçft 
l^ordre de foa Makise , il iébsurqua to«k| 
^«ifi ^ooup fix^tniile ho«iH»es, ^ ayaiH; 
ftttaqué la Ville ^Ouranu^ inconcineiit 
il la fric,, tla faccagea, & en t«ia tous 
Jes luâ)îtans. £nUike , il fovdfia le 
mieux qu'il pôt, & le PcHt, 4c la Yil'- 
te, où, ayant retiré Iseancoup deCa<« 
vaderie,^ il failbit des inci^r^ons <& un 
grand butin 4ans tous les ?a¥s Ycn* 

L E Roi de N^les voyant une at^ 
taque de telle con^nence , & faite 
par un Prince (1 puiffant, îl envoysi 
en tous Lieux des gens en porter Ici 
nouvelles , & demander du lecour^g^ 
ecncf e Tennemi commun ^ U rappella 

avec 
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avec de grandes inftances le Duc de 
Calabre , qui écoit à Sienne avec {qs 
Troupes. Mais, fi cette defcente des^ 
Turcs mit le trouble dans l'efprit du 
Roi de Naples & du Duc de Calabre» 
elle donna d'autre part une grande 
joie aux Florentins & aux Siennois,ces 
derniers s'imaginant d'avoir regagné 
leur liberté, & les autres croyant être 
délivrés du danger de perdre celle donc 
ils jouïflbient encore. Ces'appréhen- 
fions ne furent que trop vérifiées par 
les plaintes que fit le Duc de Calabre, 
qui, en partant de Sienne, accufoitla 
fortune de lui avoir ravi l'Empire de 
la Tofcane par un accident imprévu & 
injufte. Ce même accident fit auifi 
changer de deflein au Pape; & au lieu 
qu'auparavant il n'avoit point voulu é* 
coûter aucun Ambafladeur Florentin, 
il devint fi traitable , qu'il écoutoit tous 
ceux qui lui parloient de la paix géné« 
raie. Enfin , Ton aflfeura les Floren- 
tins, fue y s* Us voulaient demandir par'- 
dên^ on le leur accorder oit. 

L*0N ne crut pas à Florence, qu'il 
fût à propos de négliger cette occa- 
fion ; ainfi, l'on envoya douze Ambat 
fadeurs au Pape , qui , . après qu'ils 
furent arrivés à Rome^ furent, amufés 

par 
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})ar plufieurs négociations devant qu'on 
eur donnât audience. Enfin, Ton con- 
'dut comment à Tavenir l'on devroît 
fe conduire les uns avec les autres, & 
combien chacune des Parties auroit 
à contribuer , & en tems de paix , & 
en tems de guerre. Les Ambafladeurs 
vinrent enfuite aux pieds de Sa Sain- 
teté , qui les attendoit dans une pom- 
pe excefliveau milieu de fes Cardinaux. 
Ces Miniftres excuférent tout ce oui 
s'étoit pafle, le remettant tantôt Air 
la néceflité , accufant quelquefois la 
malice des autres & tantôt la fu- 
reur du Peuple & fa jufte colère, faî- 
fantvoir, que ceux-là font malheu« 
xeux qui font obligés , ou de combat- 
tre , ou de mourir. Et parcequ'il n'y 
a rien qu'on ne doive foufFrir pour e* 
viter la mort, cela leur avoit fait fup- 
porter la guerre , l'excommunicatioq , 
& les autres incommodités qu'ils s'é- 
toient attirées par le Paffé, afin que 
leur République ne tombât point dans 
Tefclavage, quied la mort des Etats 
libres. Que , cependant , quoiqu'ils 
ayent été forcés , s'ils avoient fait 
quelque faute , ils vouloient bien en 
taire fatistisfaélion , fe confîans dans la 
clémence de Sa Sainteté , qui , à 

l'éxem' 
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1 exemple de Bôtfe fouveram Kédcmp- 
teur , voudrok biço les recevoir encre 
le» bras* de fa âaéféricorde. 

Lé Pape répondk à ceis foûmîflîoiî^ 
par des paroles pleines d'orj^eil & de 
colère, en reprochant aux Florentins 
totK ce qa'U» avoiem fait dan» lestem»^ 
paffés contre TEglife: ^, etpembna , 
û^éf obéir aoix Comnutmkmeni de Dkm^ 
il vouhit H€0 kur Oicoràer k pardm 
^ih demamloiefft ; ntmp^ ft^il l^tr àé- 
éiéroiP p^'iis emfent à demmer dans ks 
Urmes de iafoâmiffion, ^ que y s'Hfere^ 
bettoiem jamais , ih perdroknPMec jufii-r 
te 6ette mitne liberté^ deM il s'm étOf 
fm faim ftfik tieuffxnt M dépeuiiiéî à 
frefen$ ^ car , // »> a pe €eux4àfeuU de 
libres ^avec raifm y qtfi exercent les bowies* 
tmvres^en abhorrant les métbanteSj la U* 
herté dmte en abufif éîam bien centrale 
à elle-même^ ^ odieafe am antres: que 
de ne craindre ^ m Dieu ^ ni PEgti/i^- 
^eft^ pas le devoir d^nn bemme libre ^ 
mais d'à» fcilérat , fius. parte au mat^ 
gif a» bien ; £5? ^e les Princes Û?' 
teus les Chrétiens doivent châtier de teU- 
Us gens: pûainfi les Florentins ne doi^ 
vent fe plaindre que d^ eux -mêmes dani> 
mtceqtii s*ét(nt paj^é, puifque leurs mé- 
dtancetesi ^ leurs cernes leur aifoient at* 

tiré 



*iréU ffierre, fu'iù avoieni mfe$emé 
jp«r des cnms tmre plus grands^ (^ w^ 
^avùtinfiHm éteim plms far h do0. 
•turtâ f» h» howH (fantrm , pte tar 
ietirs propns mérites. Apre», on lot U 
formule de l'accord «& delà bénédio 
«ion , «, contre l'ui^ qu'oa obfer- 
vfc dans tout ce donc on eit convenu 
«8 ce qw eft arrêté^ le Pape woûta* 

fi;»lf<^.^ fi^^^tMiSùm, ils néèmàem 
tretemr pufKU Gaièm à lemrs dépm. 
*m$ f»e Je Turc fntoit la guêtre aÉ 
f^MmedeNa^. Le» Ambaflàdeor» 
le pbignirait beaniooop de cette char- 
ge qu on ;^ÛtQit à un accord andcé; 
niais, ils ne purent jamai» «?c!n fair» 
décharger , m par lear« plaintes , ni 
parlaveur , ni p» aucun autre moyenj 
Quand donc ils furent retouinéa 
i Florence, la Seigteurie, vookmt aC. 
temiir cette paix, envoya en ambaâSi» 
de au Pape Gui Amoine Fefputci, qai 

fï"J-^^T°^ *^^P"'' P«" ^ Frank- 
Ce Mmiftre , par & prudence , mit 
tontes chofes dais un état fupporta- 

P^n^,. .°''''?V^'^°*''^P ^ grâces du 
Pape; ce qui fut la meilleure marqua 
d me véritable réconpiliatiofl. ^ 
Las FkrenUns finirent donc tootev 
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leurs affaires avec le Pape ; en même 
tems ils fc virent délivrés de la crainte 
du Roi de Napies , auffi-bien que la 
Ville de Sienne , libre par la retraite du 
Duc de Calabre : & comme la guer- 
re continuoit toujours avec les Turcs , 
la République prefla fort le Roi pour 
la reftitution de Tes Châteaux» que le 
Duc de Calabre^ en partant, avoitlaif- 
fé entre les mains des Siennois. Lç Roi 
craignit que les Florentins ne fe déta- 
chaflent de lui dans une conjon£lure où 
il avoit tant de befoin d'eux, & que, 
s'ils faifoient Ja guerre aux Siennois , 
ils n'empéchaflent les fecours qu'ils 
attendoient du Pape & des autres E- 
tats d'Italie : deforte qu'il confentit 
qu'on leur repdit ces Places , & par 
ces nouvelles faveurs il s'attacha en- 
core davantage la République. C'efl 
aind que la force & la néceffité , & non 
pas les Traitez & les Engagemens, 
rendent lés Princes fidèles dans leurs 
promefles. 

Quand ces Châteaux furent reftî- 
tués, & qu'on eut affermi cette Al- 
liance, A/^^/m rentra dans la réputa- 
tion & dans l'eftimc générale, que la 
§uèrre lui avoit fait perdre d'abord, 
i que la paix ne lui avoit point fait 

rega- 



"C^S^S^^ ^^^ '^ flûte, parce qu'on 
' foupçonnoit la bonne-foi du R(n de Na^ 
fks i car » dans ces tems-là , ilyavoit 
aflèz de gens oui le caiomnîoient pu^ 
biiquemcnt, diiknt^ fue^ pmr fefau^ 
wr, il avoit mndu fa Pmtrit ; fui dans 
Ja guerre on ^iv^k perdu 1rs Places , ^ 
fue dans h paix gn ferdr$it la Ukerti. 
Mais , qaaad on eut retiré jes Chft» 
teawx , qu'on eut fait un Traité hono- 
♦tabte avec le Roi de Naples, & <juc 
la République eut regagné fon ancien» 
ne réputation , alors 1 on changea do 
langage à Florence^ qui eft une Vil* 
le où Ton fe plait bien à raifonner, & 
tm i on juge des affaires bien plûtât 
par l'événement, que par la conduite* 
Ce fut alors qa'on éleva Medicis jufqu att 
Ciel , difant, ^ue fa fpidente Im avoif 
fait regagner dans la paix ce que fa mau^ 
-vaife fortune lui avoit fait perdre dans ia 
gaerre^ i^ fue fis confiUs (i fa cmduh- 
U avoient plus de force , ^ue Us armes (f 
toute lapuijffance de fes ennemis. 

L'attatiui des Turcs avoit diffé-^ 
Té la guerre, qui devoit naître du cha- 
grin que le Pape & les Vénitiens a* 
voient pris de la conclufion de la paix 
àes Florentins avec te Roi de Naples. 
Mais , comme le cbmxxiettccinexit >dt 
• « r<^ F. T cette 
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cette attaque fiit imprévu & czxxfé 
d'un grand bien, la fin en fut de mê- 
me contre l'apparence , & caufe de 
beaucoup de maux ; parceque Maba- 
metj Empereur Jes Turcs y mourut, lorP- 

S[u'on ne s'y attendoit pas , & les ea- 
ans étant en difcorde entr'eux, les 
Turcs , qui étoient dans la PouiUe , & 
qui fe voyoient abandonnés de leur 
Souverain, rendirent Ofrante par corn* 
poficion au Roi de Naples. Quand 
donc le Pape & les. Vénitiens furent 
délivrés de cette appréhenfîon , qui les 
tenoit en fufpens , Ton commença à 
craindre de nouveaux troubles. D'un 
côté , le Pape & les Vénitiens étoient 
ligués enfemble; & les Génois & les 
Siennois , avec quelques autres petits 
Princes , étoient entrés dans leur ligue. 
D'autre part, les Florentins ^ le Duc 
de Milan , & le Roi de Naples , a- 
voient auffi fait une ligue, a laquel* 
le les Bolonois & d'autres s'étoient 
joints. 

Les Vénitiens vouloient fe rendre 
maitres de Ferrare , & il leur fembloit 
d'en avoir une raifon jufte & une efpé- 
rance afleurée. L'occaQon de ceci é- 
toit , que le Marquis foûtenoit qu'il 
tfétoit plus obligé de recevoir un Fi- 
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iame^ ni du fel, de leur part, puifqu*il 
y avoît un Traité entr'eux , portant ^ 
qu^affh foixanU-t3'dtx ans- tlftroit dili^ 
vré de Vune &f de Vautre de ces charges. 
Les Vénitiens répondoient à cch^que^ 
tant quUl conferveroit le Polefin , il de* 
voit recevoir keux^ tf le Vidame, 6f h 
fel : & le Marquis ne voulant pas y 
confentir , les Vénitiens crûrent avoir 
une jufte raîfon de prendre les armes, 
& fur -tout une belle occafîon de le 
faire dans un tems que le Pape étoit 
rempli d'animofité contre le Roi deNa^ 
fies & contre les Florentins. Et, afia 
de le mettre davantage dans leurs in- 
térêts, ils firent mille honneurs aa 
Comte Jérônte^ qui étoit allé à Venife, 
& ils lui donnèrent le droit de Bourgeois 
fie y ou de NohleJ/e ^ qui eft toujours 
une très grande marque d'honneur à 
ceux *à qui ils la donnent- Afin de 
pouvoh- îbûtenir cette guerre , ils a- 
Voient mis de nouveaux impôts , & 
fait Général de leurs Armées le Seigneur 
de Saint Séverin^ qui, étant mal-con- 
tent du Seigneur Louis Sforce^ Gouver- 
neur de MUan, s*étoît retiré à Tortone; 
&, après avoir fait quelques mouve- 
wens^ a étoît allé à Gênes, d'où il 
T z fut 
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Ait appelle parler Véniciens, pour 6* 
tre taie Généraliflime àc leurs Ar« 
jnées* • 

La ligue oppofée^ ayant connoiA 
fance de ces nouveaux préparatifis , fe 
•dirpofoit aufli de fon côté à la guerres 
& le Duc de Milan prit pour Ion Gé* 
néral Frédéric y Seigneur 4* Urii» y & les 
Florentins prirent Conftancs de Pe/ara^ 
Le Roi Ferrand voulzni fonder Tefprit 
(au Pape, & pénétrer vil c'étoit de foa 
confentement que les Vénitiens fe 
tneccoient en devoir de faire la guerre 
au Marquis de Ferrare , il envoya le 
t>uc de Calahe fon fiJs avec fon ^mée 
fur la Rivière de Tronto , & il deman- 
da paflage au Pape pour aller en Lom^ 
hardie au lëcours du Marquis: mais^ 
5a Sainteté le refufii nettement ; ce 
qui fit que le Roi de Naples & les Flo- 
rentins , ne doutant plus des intentions 
du Saint Père, rcfblurent, àleur tour^ 
de le ferrer de fi près avec leurs Ar- 
mées , qu'il fût contraint d'être leur 
ami par force, ou, du moins, de lia 
donner tant d'affaires , qu'il ne pât pas 
envoyer du fecours aux Vénitiens, 
car, ils étoient déjà en campagne j &, 
^pris avoir ravagé le Pais du^M^rfuis 

de 
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i$ Ferrare ^ ife avoîcm affiégé Figat»- 
b , qui eft un Château de conféquence 
dans les Etats de ce Marquis- 

L E Roi & les Floremins ayant rcfo* 
lu d'attaquer le Pape, jtlf^njê , Duc dé 
Calahtj fit des iocurfions vecs Rome^ 
£aifanc un g^and dégât dans le Païs, 
avec Taide des Cohnnes , qui s'étoieoc 
joints à lui, parceque les Urfins avc»ent 
pris le parti du Pape^ D'autre côté i 
les Troupes Ftêremims ^ avec Nic^s 
Fiieiti , attaquèrent la Ville de Cafiel-- 
Ipj & la prirent. Enfuite, ils en chai^ 
lerent le ISeigntnr Laurent y qui la te- 
soit au nom du S^nt Pen^ & ils en 
firent ^romme Souverain Nicoias Fi$ti* 
H. Le Pape fe trouvoit alors dans une 
grande prefle , parceque Rome étoit 
trouUée au dedans par les iaâîons, 
& au dehors le PaSs étoit ravagé par 
les ennemis. 

Cependant, comme il étoit hom» 
me de courage, & qui vouloir terraP 
" fër fes ennemis , & non pas plier fous 
eux, il prit à fa folde, pour Général 
de fes Troupes , Robert de Rimini, & 
l'ayant fait venir à Rome , où il àvoit 
fait affembler toutes fes Troupes,- iV 
lui marqua combien il reroporteroit de 
gloire, s'il délivroit VEglife des oppreA 
T 3. iions" 
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fions d'un Roij que non feulement lui, 
mais tous les autres Papes fcs fuccef- 
feurs, lui en auroient de l'obligation, 
& qu'il en feroit récompenfé des Hom- 
mes & de Dieu même. Robert de Ri^ 
mm , ayant d'abord confîdéré les Trou- 
pes de Sa Sainteté & tous fes prépa* 
ratifs, lui confeilla de lever le plu» 
dTnfànteric qu'il pourroit; ce que i'00 
exécuta avec toute l'application 3ç 
toute la promptitude poflible. 

L B Dui; de Calatre étoit {proche de 
Kome^ deforte que tous les jours il 
couroit & ravageoit jufques dans les 
partes de la Ville 3 ce qui mit telle- 
ment en colère tout le Peuple Ro« 
main, que plufieurs s'offrirent volon- 
tairement au Seigneur Je Rimifd pour 
lui aida: à délivrer leur Ville. Ce 
Général leur en marqua de l'obliga- 
tion, & accepta leurs fervices. Le 
Bue, s'appercevant de ces prépara- 
tifs, s'éloigna un peu de la Ville , fb 
promettant que Robert de Rimini , le 
voyant éloigné , n'auroit pas la har- 
diefle de l'aller trouver. De plus, il 
attendoît le Prince Frédéric fon frère , 
que le Roi lui envoyait avec de nou- 
velles Troupes, Le Seigneur de Rimi-» 
ni^ fe voyant prefque égal au Duc d€ 
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Cûlabre en Cavalerie;, & plus fort en 
Infanterie, forcit de Rome en ordre de 
bataille , & alla camper à deux Milles 
de l'ennemi. Le Duc, fe voyant, 
contrer fon attente, Tëpée dans le» 
reins , jugea qu'il étoit obligé de com- 
battre, ou de fe retirer comme en dé- 
route: ainQ, pour ne pas faire une 
chi^e indigne d'un fils de Roi, il ré- 
folut par force de livrer bataille. 
Tournant donc vifage à fon ennemi , 
chacun des Généraux rangea les Trou- 
pes dans l'ordonnance qui fe pratiquoic 
alors, & ils en vinrent aux mains; ce 
ijai dura jufqu'à midi. L'on combat» 
ût ce jour-là avec plus de bravoure, 
qu'on n'avoit fait eii Italie ckpuis plus 
de cinquante ans; car, de part & 
d'autre , il y eût plus de mille hom- 
mes tués. Le fuccés de la bataille fut 
Slorieux pour l'jE^/ry^; car, la quantité 
e l'Infanterie du Seigneur de JRimini 
incommoda fi fort la Cavalerie da 
iDuc, qu'il fut contraint de prendre la 
fuite; u eût même été pris prifonnier, 
s'il n'eût été délivré par une grande 
quantité de Turcs, qui avoientété à 
Otrante , & qui alors combattoient 
fous fes Ènfeignes. 

L£ Seigneur de Rimini^ après cette 
T 4 vie- 
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\i£loire, rentra dam Rome comme 
trtompbant; mais, îi n'en goâta pas. 
Witgdems le piaifir ; car , la tatigise cte 
çfiSXt journée lui ayant fait; boire beac»* 
coup d'eau 9 il lui fbnrintim relâche^ 
mezitdeft(»nac, qui l'emporta en pei» 
de tems. Le Pape fut rendre au corps- 
du d^ust tous tes honneurs pofiiMes* 
Après cet avantage^ Sa^ SairUiti ^Or^ 
-voya auili'tôt le €m»t$ Jtrômt vers la 
ViUe de Ca/teSa^ pour tâcher de réta« 
b&r le Ségfuur Lamntt dans la pofie^ 
fion de cette Place, âc eé même tems 
wmt £ûre quelques tentaiÎTes^ fur Is 
Ville de^ iiii^/, parcequ'après la mort 
de R9h9rt^ Se^;Qcur du Lieu , il ne 
reftoit pha qn'imPi^iie, qui étm foas^ 
h. tuiette de la, Veuve du défunt ; des 
^irte que le Paq>e joseoit cette conque^ 
te facuier ce qui feioît. effeâiveniefifi? 
arrivé, (i cette Vemre n*eûi jjas été* 
leconrue par les Flêrêntins^j qui s*op« 
pQféreot 2sm deii^ins dû Pape ; enforte^ 
qu'il ne pu£ réufiir , ni à I égard de la 
Ville de Q^lb^ m à Fégard de celle 

Lbs cfaofes alknt ainfi dsinslaJ^^* 
mapie & à Rome , les Vénitiens s'é^ 
toient rendus maitres de Figarole, & 
«oient pdB feP4 ^^m: leur Arm^, 

^ peu- 



pendant que celle du Due dt Milan 
& du Marquis de Ftrrair$ étoit en mauv 
vais ordre, à caufe que Frédéric ^Cem^ 
te d"Vriimy étant devenu malade, fe 
fit porter à Bwlogney où il mourar, 
Ainii, les affaires du Mé^rquis de Fer^ 
rare alloient mal , & les Vénitiens efpé- 
foient tous ks jours de plus en plur 
ée le dépouiller de fcs Etats. 

D'atttre e6TÉ, le Reide Napîes 
& les Fl^rtmins faifoient leur poffiblé 
pour* réduire le Pape , & n'ayant pu: 
le faire par la force des armes , ils tâ- 
chèrent d'en- venir à bout par la mei 
nace d'un Ceneik , dont l'Empa'euf 
avoit déjà prononcé la convocation à 
Bâle. AinG, le Pape fut pêrfuadé, 
& même contraint, par les Ambafla* 
deurs de Sa Majefté Impériale, qui fe 
trouvoient à Rome , auffi-bien que par 
les Premiers Cardinaux , amateurs de' 
la paix , de penfer ic réunir toute l'I- 
talie dans une bonne intelligence. Le 
Pape, poufle par la crainte Si par ht 
eonnoflfence qu'il avoit, que la gran- 
deur des Vénitiens étoit la ruine dé 
ÏEgliJe & de l'Italie, voulut bien en* 
tendre à faire la paix arec la liguev 
Là-deflus , il envoya fes Nonces à Na- 
zies , où le Hoi Je NétfleSy te Duc dt 
T 5^ Mi- 
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Milan ^ & les Florentins^ firent ane 
ligue pour cinq ans, laiflant lieu aux 
Vénitiens pour l'accepter. 

Q^UAND ce Traité fut conclu, le 
Pape déclara aux Vénitiens, qu'ils 
euuênt à cefler de faire la guerre au 
A/arquis de Ferrare; mais , ils n'y vou- 
lurent point entendre: au contraire^ 
ils firent encore de plus grands prépa* 
xatifs pour continuer cette guerre; &, 
après avoir défait l'Armée du Duc ôc 
du Marquis auprès diArgentaj ils s'é- 
toient approchés fi près de Ferrare» 
qu'ils campoient même dans le parc 
du Marquis. Ceci fit réibudre la ligue 
de ne différer pas plus longtems à 
donner un fort fecours à ce Prince j 
ainfi, ils firent paiTer à Ferrare le Duc 
de Calabrej avec les Troupes du Pape 
& les. fiennes. Les Florentins y en* 
voyérent aufll toutes leurs Troupes; 
&, afin de mieux régler toute la con- 
duite de cette guerre, Its Alliez tin* 
rent une Diète a Crémone ^ où fe trou^ 
vérent le Légat du Pape^ le Comte 7/. 
rèmey le Duc de Calabre ^ le Seigneur 
Louis Sforct^ & Laurent de Médias^ 
avec plufieurs autres Princes d'Italie » 
qui tous enfemble raifonnérent fur les 
moyens de la guerre qu'on ^oit fair^ 

Or, 



DE Floebncb, Lnfê FUI. 443 

Qr, parceqa'ils jugeoient qu'on nepoa* 
voit mieux fecourir Ferrare, qu'en 
faifant une forte diverfion, ils tou- 
loient que le Sêigmitr Sforce confeatit à 
déclarer la guerre aux Vénitiens de 
b part de l'Ëtat de Milan : mais , il n'en 
voulut, rien faire, craignant de s'attirer 
une guerre, qu'il n'étemdroitpas quand 
il voudroit. 

Il fut donc conclu, qu'on feroic 
halte près de Ferrare avec toutes les 
Troupes; &, après avoir fait une 
Armée de quatre-mille Gerdarmes, & 
de huit-mille Fantaffins, on alla trou* 
ver les Vénitiens , qui avoient deux* 
mille deux-cens hommes d'armes, & 
iix-mille Fantaflins. Les Alliez trou- 
vèrent à propos d'attaquer d'abord lar 
Flotte que les Vénitiens avoient fur le 
Pâ; ce qu'ils firent auprès de Bondino^ 
où ils la défirent avec perte de plus de 
deux-cens Bâtimens, ayant fait prifbn* 
nier Antdins JuJUfdani^ ProviiiUur de 
cette Flotte. 

^ Les Vénitiens, voyant que toute' 
l'Italie étoit liguée contre eux, afin 
de donner plus de réputation à. leurs 
aflfaires, ils prirent à leurs gages le 
f)uc i€ Lorraine avec deux-cens hom- 
mes d'armes; &, après avoir re$ft 
T 6 cet 
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cet échec &a fe Pâ, Us amnféreos 
ce Duc, avec une paxtk de ÏAsmée^ 
pour amufer Fenaenn^ & Us fiireitt: 
paier Yjtida au Smgtmr dé Smnt &% 
tw/«, avec le refte & lears. TrotqieSy. 
k- fallut approcher d&Milasiven oriane. 
t&noiii dm Dm & de AétÊàmm Mo^tttte fat 
oaeie, parce^'ils dpéroîest par-Ui 
exciter quelque tumulte dans bt Ville ^ 
ou i& atoy oient qne le Sagnear Louis 
Sfiret âc fott goavernetneat étcâeni: 
odieux. Cette teaiiaidve donna dV 
bord affez dfépoovaiiiBte, & mit TaUar^. 
me dans la Vide; CependacH:, elkr 
p£€doi6tjeQ&Q jm etttt ccuitraôre a» 
(kfleiades Véskieiis; ear^ Is.SâigMeur^ 
Sfûfce fot por(é par cette ixifulte à con- 
jfimtir à la dédandon de guérie , qu'iF 
avQÎt reflifée d'afaordL 

ArNsr, après, avoir feile aU' Mar^ 
fuis de Farran, qrâfre-miUe Chevaux^ 
& deœi-mille Fan^afiisa poar & déi^ 
femdie , hc Jkic d^ Calaire eotra dams 
Je Bergamafe avec douze-miile Cbe^ 
vaux & dnqMnHleFantaffîns} eafiiite^ 
ii paflà dans- le Brefcnm , & de<^là dam 
lé Vérimm^ & s'empara de tout kr 
Territoire de ces trois Villes., fans que 
lès Vénitiens y pûifisnt apporter auctm 
uenaede^ parce^ le Seigjtair ift Samù 
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Sàvifmv^ùxt peîoe à g^raatir les irois^ 
, Villes» mêmes avec tout ce quU avoîl 
de Gdift. 

D'aii:tr.& c6Té 3^ le Maf%fiis ék 
liTtar^ avait regagné prefque tout c^ 
fa'il avok perdu.» pârcec^e le Dm it 
Lorraim^ q^'oa liû avoit oiis en têce^ 
se pouvok pas Tea empêcher, n'ayaot 
yaâ pius de deias-miUe Chevaux & xnii^ 
le Fantaffii»: defofte que tom YKté 
de TanBée mUle quatre- cens quatre- 
vÎQgtrtrQÎ^ la guerre fu& atfée pour la^ 
Hgue. Ettfuite, THiver fe paflâ tran-» 
quilement; mais, le Frintems de lao* 
née fuivante étant verm., les Armées 
fe miieat en camf^ne i & les Allies^ 
voulant accabler les Vénitiens tout; 
d'un coup ^ ils mirent touies leur^ 
Troupes en un feul Corps d* Armée ^r 
&, fi Ton eût fait là guerre comme 1^ 
«sampagse précédente, il eût été aifé- 
de dépooyier les Vénitiens de tout ce 
qu'ils pofTédoient en Lomhardie y parce* 
qu'ils étoieftt réduits à n'avoir q.ue Gx^ 
mille Chevauiz & cinq-mille Famaffîns} 
ear^ le I>ucf de Lorraine y ayant fini< 
Hannée de Ton engagement , étoit re« 
tourné chez lui , & ils avoient en tête 
treize- mille Chevaux â^fix- mille Fanp 

X TT M A Mi. 
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Mais, comme il arrive fourent en- 
tre gens d un pouvoir égal, que leur 
defunion donne la viâoire à l'ennemi^ 
fr édifie Gonzagae^ Marfuis de Man^ 
tcuëy étant mort, il furvint des difé- 
rens entre le Duc de Calabre & Louïs 
Sforce , parcequ'ils n'étoient plus rete- 
nus par Tautorité du défunt, qui les 
entretenoit en bonne intelligence par 
ion crédit. Ils en vinrent donc en- 
fuite de la mefintelligence à la jaloufie, 
parceque Jjea» Gsleas , Due de Milan^ 
étoit en âge de gouverner fes Etats ;& 
comme il avoit époufé la fille du Duc 
de Calabre, ee beau-pere fouhaittoit 
que ce fût fon gendre , & non pas Louïs 
Sf&r€e ^ qui fût Maitre des affaires.* 
Sfcreej voyant que c'étoit-là la penfée 
du Duc de Calabre , réfolut de lui ôter 
les moyens de la mettre en effet. Le^ 
Vénitiens connoîflant cette difpofition 
de Louïs Sforce yils la regardèrent corn» 
me une bonne occafion, & ils crû- 
rent que, félon leur coutume, ils 
reçagn«?oîent par la paix ce qu'ils a- 
■roient perdu par la guerre. Ayant 
donc traité en fecret avec ledit Sforce^ 
ils conclurent au mois d'Août de l'an 
mille quatre-cens quatre-vingt-ouatre, 
un accord, qui étant venu à la con^ 
t noif- 
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Boiflance des Confédérez , ils eu con« 
çûrcnt un grand chagrin, fur -tout 
Toyaut qu'il fiiloit rendre aux Véni- 
tiens touc ce qu'on leur, avoit pris , ea 
leur laifTant la pofleilion de Ruvigo & 
de Pokfin^ qu'ils avoient conquis fur 
le Marquis de Ferrare; & qu'enfin ils 
dévoient avoir fur cette- Ville-là tous 
les avantages dont ils avoient jouï par 
le Pafle : deforte qu'ils jugcoient tous , 
qu'ils avoient fait une guerre où l'on 
avoit fait de grandes dépeiifes, qu'on, 
avoit conduite avec gloire & terminée, 
avec honte , puifqu'on rendoit tout ce 
qu'on avoit conquis , & qu'on ne ren- 
troit pas dsuis ce qu'on avoit perdu« 
Cependant, les Alliez furent contraints 
de fe contenter d'une telle paix , par- 
cequ'ils étoient épuifés de finances,^ 
& qu^ils ne vouloient plus expofer 
leur bonheur & leur demnée aux dé* 
fauts & à l'ambition des autres. 
. Pendant que les chofes étoient 
fur ce pied en Lombardie^ lé Pape 
îerroit la Ville de Cafielloy pour en 
chafler Nicolas Fitiîli^ que la ligue 
avoit abandonné au Saint Père, qui 
ne voulut point rentrer dans k^ inté« 
rets fans cet abandon; &, pendant 
qu'oa preiToit la Ville , ceux du parti 

de 
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de f^isMij qui étoienc dedans, firetitr 
unefortie, dans laqueife ilscombatû- 
Tttkt les ennemis, & les défirent. Là« 
iteflus, le Piape rappelle k Cpmejé^ 
réme de Lêmbardif^ âc le fak venir » 
Rome , pour rétablir les forces, Se 
recommencer ce fiege. Mais ,jugeaiic 
tnfaice qa'il valoic mieux gagner Fi^ 
felli par on bon accord , (jtie cte lui fai^ 
le une nouvelle guerre, Sa Saincecé 
traita avec lui, & le remit bien, au^ 
tant qur'il étoîc pol&ble, avec le Sei^ 
Mettr LaarfsMt ïon ennemi. Le Saint 
Fere fut plus porté à cet accwd par^ 
la crainte de nouveaux troubles, qçe 
par l'amour de la paix; car, il avoio 
jçperçÛ qu'il fe réveftloit des hu- 
meurs madignes entre les Cêkmtts âr 
les Urjim. 

Dans h guerre entre le Pape êe 
fe Rh de Naphf^ ce Roi a voit ôcé vsx 
Vf fins la Corné de TagUaeozzOj & l*a- 
▼oit donnée aux Cctonnes , qui fiii- 
voient fon- parti. Quand la paix fui 
•nfuite conclue entre ces deux Puil^ 
fences, les Urfins redemandoient cetcor 
Comté en vertu du Traité. Le Pape 
ordonna pluficurs fois aux C^ennes de- 
fetisfâire les Ur/im ; mais , ni leurd- 
ptieses, ai. fes^ menaces du Pape, ne^ 

pû- 
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pftrent jamais les 7 faire acquiefcer; 
iui contraire I ils firent de nouveUes 
iiifiiltes aux Ufjfm par des încuriions 
& par des piHages : ce que le Pape 
ne pouvant Jbonnrir, îl joignît toutes 
§ts forces avec celles des Vrfim contre 
tes CoknmSy pillant les nmfons qu'ils 
avoiem dans Rome , tuant & prenant: 
tous ceux qui les défendoient, & leu£ 
ôtanc kl plus grande partie de leurs 
Châteaux. AmÇi , ces tunruttes fe ter* 
minèrent, non par la paîx^ n»ais paf 
la déflation d'un des partis. 

L'on n'étoit pas encore en paix, nî 
à Gènes ^ ni dans la Têfc^me^ pârceque 
tes Fkrentim entretenoîent lé Comte 
Antoine de Afarciano avec des Troupes 
fur les frontières de Sereznne ; ce y. 
pendant que la guerre fe faîfoît em 
jLomktrdie, ces Troupes îiicommo* 
doient les Tiabitans dé cette Place par 
des incurfioM & des efcarmouchesv 
ly autre côté, à Génes^^ B^ftiflin Fré^ 
gefif, qui en ëtoît Doge, fe fiant à P^r- 
gele Fréjgpfe^ Archevêque de ht VîHc, 
fut enlevé par lui, une nuit, avec fi 
femme & fes enfiâww ; enfuite de quoi 
ce bo» Prélat fe fit Prince de la Répa- 
btique. 

La Flotte des Vénitiens a^ort aufll 

atta^^ 
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atta<}ué le Royaume de Naples & pris 
Gslhpoli^ d'où leurs Troupe* rava- 
geoient les Lieux d'alentour. Mais ^ 
la paix de LombardU étant conclue , 
tous les troubles ceKTérent, excepté en 
Tofcam & à Rome, pour la raifon que 
le Pape mourut cinq jours après avoir 
conclu la paix. Ce Pontife mourut, 
peut-être parceque fon terme étoic 
venu, ou i>eut-être auffi que la paix, 
dont il avoit tant d'horreur, avoit un 
peu hâté ce terme. Ainfi, Sa Sainte- 
té laifla en repos l'Italie , qu'elle avoit 
toujours tenue en troubles. Si-tôt que 
cette nouvelle fut fçûë , Rome fut 
toute en armes. Le Comfe Jéréme le 
Retira avec fes Troiyes du côté du 
Château Saint Ange^ & les Urfins crai^ 

Îpoient que les Colonnes ne vouluiTenc 
e venger des dernières infultes qu'ils 
a voient reçues. Les Colonnes ^ de leur 
côté, redemandoient leurs maifons & 
leurs Châteaux. Tout cela produiGt 
en peu de jours des meurtres, des pil- 
lages , & des incendies , en plufieurs 
Quartiers de la Ville. 

Mais, les Cardinaux ayant perfaa* 
dé au Comte Jérôme de remettre le Cbâ* 
teau St. Ange entre les mains du Sà^^ 
pré Collège i OL de s'en retourner, dans 

fe$ 
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fcs Etats, il Fézécuta, &: fe retira à 
Imolsy voulant par-là fe rendre favora* 
ble le Pape qui devoit fuccéder au dé- 
funt. Les Cardinaux étant. délivrés de 
de cette crainte, & les Barons n'ayant 
plus lieu d'efpérer de fecours du Corn* 
te dans leurs diférens, l'on en vint à 
la création d'un nouveau Pontife; &, 
après quelques conteftes, l'on élue 
^ean-Baptifte Cibo^ Génois^ qui prie 
le nom d'Jnnocini FIIJi & cc«nme il 
étoit d'un tempérament doux & paci- 
fique ^ il fit mettre bas les armes, & 
mit pour-lors la paix dans Rome. 

Les Florentins^ a^rés la paix de 
Lombardie^ ne pouvoient pas demeu* 
rer en repos , parceq^u'ils trouvoient 
que c'étoit une cbofe indigne. & hon^ 
tcufe pour eux , qu'un fimple Gentil- 
homme leur eût pris le Cbâieau de Se'- 
rezane: & parceque, dans les articles 
de la paix, il étoit dit, qu'an pût j nom 
feulement redemander ce qu^on auroit *per4 
du y mais qu* on ferait en droit de faire la 
guerre à quiconque s'y ofpoferoit^ ils ie 
préparèrent aiiiïï-à cette expédition, 
amaifant de l'argent & des Troupea 
pour cela. Mais , jluguftin Frégofe^ 

3ui avoit pris Serezane^ ne jugeant pa& 
'être en état de pouvoir ibfttenir une 

teUé 
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telie gaertt iui fenl, il fit use prâett 
de la Place à Saim^ (^gf- "" 

On , pmiqae »>« aarons fajet de 
psrltf foavent de Saim dorgi & de 
Géses^ û me fembte qu'il ne fera pa» 
hors de propos de faire voir ccimmeot 
cette Viite fc geaverne ; car, c'eft 
une des piincipates d'ItaKe. ^prè» 
que les Génois curent fait- la p$iix avec 
fes Vénitiens en fuite d'une très gran-» 
de guerre , qui avoit duré plufieurs an» 
nées entre eux. Gênes tic fe trouva 
pas' en jécat de pouvoir fatisfaire lea^ 
Citoyens qui lui avoient prêté une fort 
groifi: ibnune d'argent: c'eft- pourquoi 
elle leur donna en payement rentrée 
de la Diuaney & elle ordonna que cha- 
cun jouit de ce revenu à proportion de 
fil créance, en défalquant fur le Prin- 
cipal, joiqa'à cequ^on fût entièremem: 
iatisfait cm Public làdeiTus ; &, afii> 
«ne ces Citoyens pàStm s'aflèmbler, 
FEtat knr dixina le Palais qui efl fur la 
Jjfomime. Ces créanciers donc firent 
nne efpece de gouvernement , fatfanc. 
jmCdnfeUdecentéHenir^iux^ pour détibé^ 
ler fur les affaires puUiques; & ils fi* 
lent un Mé^pfirst à/tbini Cifêyem, qui 
devoit faire exécuter les réfohitions 
pri£e$ dans le CtmàCmfêil. Ce Afa- 
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éfiTAt des Hms .écoil ie Chef de tous 
Tes Citoyens (rétwciers de VEtat. En- 
iukç» ils firèiK diverfes parts de kiu^ 
^créances , & ils donnèrent te nom de 
Isieux k ces parts, appclhint leur Corps 
du nom de Saira Gttnrfe. 
. Ce gouvi?rneaaeDt étant aînfi létà* 
Wi , k ViUe eut encore de nouveaux 
i>efoiiisi ce qui Im fit. avoir recours à 
Saint Georgi , qui fut en état d'y fiib* 
venir , parcequïl écoit riche & biea 
•goaverné. Le Public , au contraire, 
j^i lui avoit déjà cédé la DovaueyCom* 
mcjîça à lui céder de fes Places pour 
gages de l'argent prêté. Enfin, k 
cbofe eft allée ù lok par 1» firéquen^ 
les néceffitez du Public, & par les {as 
vices de Ssim George , que le pré* 
inier a fournis au pouvoir de celui*ci 
k plu^ grande partie des Places & des 
Villes qui dépendoieot de fa Domina^ 
tion de la République ^ & SaiMt Geàr^ 
ge \ts gouverne & les défend, y en* 
voyant tous les ans dés Gouverneurs 
•créés à la plur^ité des voir, fans que 
le Public s'en mêle en aucune manie- 
Te. Il eft vehû de-ià , que ces C/- 
ioyem créanciers ont fkiit perdre ï^^ 
mour. qu*on avait pour te Public , par* 
cequ'oa le regarde ^coou&e. on gou^ 

ver* 
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vernement cyraimique, & Font attirée 
à Saint Geor^ , comme à un gouver- 
nement admînîffcré par la juflice & par 
la prudence. C'efl: ce qui produit dans 
cette République de fi fr^quens & de 
fi faciles changemens de gouverne- 
ment, & qui fait qu'elle fe foûmet, 
tantôt à un de fes Citoyens, tantôt à 
un étrangar; car, ce nefl: que le Pu- 
blic, & non pas Saint George , qui 
change de gouvernement. Ainfi, quand 
il y a eu tant de combats entre les ^ 
dùrnes &les Frégofes pour la Principauté, 
comme il ne s'agit que du Public, la 
plupart des Citoyens demeurent neu- 
tres , & le laiiTent en croie au vain- 
queur; & tout ce que fait Saint Geor- 
ge, c'eft de 'faire jurer au vainqueur 
robfervation de fes loix : & ces loix 
n'ont point été altérées jufqu'ici, par- 
ceque , comme ce Saint iè trouve mu- 
ni de Troupes, d'argent, & d'un gou- 
vernement réglée, il eft impoflîble d'y 
apporter du changement , fans s'expo- 
fer à une rébellion dangereufe & cer- 
taine. 

C'est-la" , en vérité , un éxemçle 
rare , & à quoi les Philofophes n'ont ja- 
msûs penfé dans toutes leurs belles Ré- 
publiques imaginaires i car ici , dans une 

même 
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même enceinte de murailles, & parmi 
' les mêmes Citoyens , Ton voit régner la 
liberté & la tyrannie; la vie téaéc & 
la vie corrompue; la juftice & le li» 
I bertinage : le tout , parc^u'il n'y a 
que ce gouvernement de Saint George 
qui entretienne dans cette Ville Tor- 
dre & la conduite de la vénâ'able An- 
tiquité. Et s'il arrivoit jamais , com- 
me cela ne peut manquer , que Sûnt 
George devint Maitre de tout TEtat, 
il deviendroit une République bien 
plus fameufe, que celle de Venife. 

Ce fut donc à ce Saint George 

^Auguftin Frégofe fit prélenc de Sere^^ 

zane; &il Taccepu volontiers , & en 

prit la défence, mettant d'abord une 

Flotte en Mer, & envoyant du Mon- 

^ de à Pistra Santa pour empêcher les 

( gens d'aller au camp des Florentins^ qui 

^ étoient déjà proches de f^«^;vf. D'ail- 

^ tre côté, les FUrentins vooloient s^em- 

^ parer de Pietra Santa ^ parceque^ Wit 

\ qu'ils n'en iêroient pas Maîtres ^ h 

^ conquête de Serezane en étoit moiof 

conGdérable , cette première Place é^ 

tant fîtuée entre Pije & Vzutte; mm^ 

\ ils n'avoient aucun fujet léf^àme âe 

f Tafliéger, fi ce n'eft que les halif^ii^^ 

ou d'autres , qui fetckat <Mm^ m 
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vinflênt s'oppofer à leurs deflèms fur 
SerezsMiz &^ afin que cek arrivât, Jés 
Fl&rentim envoyèrent de Pife dans leur 
camp une grande quantité de tnnni^ 
cions & de vivres ibibiement efcortés^ 
afin que ceux qui étoient dans P^rm 
SéMa fufFent excités par la fcibleiTe de 
f eiirorte » & par la bonté du convoi , à 
fe jettçr deflus. 

La chofe arriva comme on Tavcit 
projettée^car, cette GarnUbn, voyant 
im fi ^os butin , ne manqua pas de 
s'en faifir, ce qui donna iieu aux Fh^ 
r4faii$i d'exécuter leur deiTein. Ayant 
donc quitté StrezMe^ ils vinrent inet« 
tre le liege devant Phtra Santa ^ qui , 
étant remplie d'une bonne Gamifon, 
fe défendit vigourcuferaent. Les Flo- 
resitins, ayant poilc leur artillerie dans 
ia Plaine, fireut, outre cela, un B9u* 
Jivarf fur la Montagne j afin de mieux 
ferrer la Place de ce cAté-là» 7«f*« 
<rMkbé^dm étoit Cimnniffmre de TAr^ 
mée; &, pendant qu'on fe bauoit i 
Pktra Santa ^ la Flotte de Gênea prk 
& brûla le Châitau de Vadà y & fea 
Troupes ayant fait defcente à terre ^ 
elles couroient & ravageoient tout le 
Païs d'alentour. L'on envoya contr'el- 
les JS#f|giM»i <iMnj4,Uwszi ^ avec de la 

Cava- 
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Cavalerie & de rinfantefie , oui les 
refferra un peu , enforte qu'elles ne 
couroient plus fi fort à leur difcrétion. 
Mais , cette Flotte continuant à fati- 
guer les Florentins , elle alla à Livorne^ 
& avec des Pontons & d'autres ma- 
chines les Génois s'approchèrent de 
k Tour Neuve y qu'ils battirent plufieurs 
Jours avec leur artillerie^* mais , voyant 

Îu'ils n'avançoient pas beaucoup , ils 
i retirèrent honteufement. - 

Pendant cela, l'on fe battoît af- 
fcz mollement à Pietra ISanta ; ce <juî 
faifant prendre courage aux ennemis, 
ils attaquèrent le Boule vart , & le pri- 
rent ; ce qui leur acquît de la gloire , 
& donna tant d'épouvante aux Floren- 
tins , qu'ils furent fur le point d'aller 
d'eux-mêmes en déroute; mais, ils fe 
contentèrent de s'éloigner de la Place 
environ quatre Milles. Les Chefs ; a^ 
près cela , jugèrent que le mois d'Oc- 
tobre étant déjà commencé ,. il étoit à 
propos de fe retirer dans les Quartiers 
d'Hiver , & de remettre au Printems 
la prife de la Place. 

Q^UANO cette nouvelle vint à Flo* 
rence, elle outra de colère ceux qui 
gouvernoient ; & aufli-tôt , voulant ré- 
parer les forces de leur Armée , ils é. 
lurent pour nouveaux Ccmmifairu jîn^ 
%m9 F. V toine 
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t4^ine Pucci & Bernard Ncrâ , qui al- 
lèrent à TArmée avec une grofle Som^ 
me d argent , & marquèrent aux Chefii 
la colère où feroit toute la Seigneurie^ 
l'Etat , .& toute la Ville , R l'on ne 
Temcnoit pas l'Armée à ce Cege; & ils 
leur reprochèrent l'infamie où ils s'ex« 
poferoient , fi de fi Grands Capitaines^ 
avec une fi belle Armée , qui n'avoit 
en tête qu'une petite Garnifon , ne 
pouvoient venir à bout d'emporter 
une fi foible & fi miférable bicoque. 
Ils leur repréfentérent l'utilité prélen- 
te, & ce qu'ils i>ouvoient efpérer à 
l'avenir, s'ils faifoient cette conquête. 
Ainfi , le courage étant revenu à toute 
cette Armée , Ton conclut, qu'il faloit 
retouri^er à ce ficge , & que la pre- 
mière chofe , qu'il faloit faire, étoit 
d'emporter le Boulevart. Ce fut en 
vcette rencontre qu'on vit combien la 
douceur, l'honnêteté, le bon accueil, 
'& les paroles obligeantes , ont de for- 
ce fur refprit des foldats; car, jfntoi* 
me P«rf/ encourageant l'un , faifant des 
promefles à l'autre,, donnant la main à 
celui-ci , embraiTant celui-là , il fit tant , 
qu'ils montèrent à l'aflaut avec tant de 
vigueur, qu'ils emportèrent ce Boule- 
vart en un moment. Cependant il coû- 
ta cher; car 9 le Cnuu Ant^^ine de Mar* 

4iam 
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iian y fut tué d'un coup de Canon. 
Ce fuccès épouvanta tellement ceux 
qui défendotent la Place, qu'ils com- 
mencèrent à parler de fe rendre. Ain- 
fi , afin de terminer l'affaire avec plus 
'de réputation , Medicis trouva à pro- 
pos de venir au camp; &, après forr 
arrivée , le Château tarda peu à fe ren- 
dre. Comme l'Hiver étoit déjà venu , 
les Commandans ne jugèrent pas qu'H 
falût continuer plus longtems à fe te- 
nir en campagne, mais d'attendre le 
Printems , fur-tout Taîr corrompu de 
•Cette Automne-là ayant rendu malade 
beaucoup de foldats. Il y eut même 
des Chefs qui le furent dangereufe- 
ment ; fur-tout Jntoine Pucci oc Gian- 
figltazzi le furent à tel point , qu'ils en 
moururent, au graiid regret de tout le 
monde, tant Pucci zvoii acquis d'ami- 
tié & de confidératîon dans ce qu'il fit 
à Pietra Santa, 

A^re's que les Florentins eurent 
conquis cette Place , les Luquois en- 
voyèrent des Ambaffadeurs la leur de- 
mander, difant, quelle avoit été autre- 
fois annexée à leur République ; & ils al- 
lèguoîent , que les articles de la faix por» 
• toient^ que tous les Lieux qu'ion prendrott 
fer oient refiitués à leurs premiers Seigneurs. 

Les Florentins convinrent des articles 
\ % de 
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de la paix ; mais , ils répondirent , qtl^ih 
ne [avaient f as y fi^ dans le traité qu'ils 
fourraient faire avec les Génois, ils ne fe^ 
rotent point obligés de leur rendre Pietra 
Santa ; quainft ils ne pouvaient pas réfou^ 
dre cette affaire , que dans ce tems-là : 
que^ quand mime ils ne feraient pas obli- 
gés de la refiiiuer aux Génois, la Répu^ 
bltque de Lugues devait penfer à rembour^ 
fer à celle de Florence les fraix de Ja 
guerre^ 6f .<J Ja dédommager de la perte 
de tant de leurs braves Citayens qui y é^ 
latent morts,: que^ moyennant cela , La- 
ques pouvait saffeurer qu^elle rentrerait 
aijiment dans la poffejpan de cette Placée 

Tout l'Hiver fe pafla à nécoder 
la paix entre les Génois & les Floren- 
tins; & c'étoit par la niédiation duPa- 
p.e qu'oji traitait l'affaire à Rome. 
Mais , comme ^Ile ne fe conclut pas , 
les Florentins feroient allez aflîégér Se- 
rezane au Printems, fans la maladie qui 
furvint à Medicis en- ce tems-là , & 
fans la guerre qui s'alluma entre le Pa- 
pe & le Roi de Naples. Medicis^ ou- 
tre les goûtes qu'il avoit héritées de fon 
père, étoit encore tourmenté de grands 
maux d'eftomac, qui l'obligèrent d'al- 
ler aux Bains pour s'en guérir. Mais , 
la plus forte raifon qui empêcha ce liè- 
ge , ce fut la guerre du Pape & da 

Roi 
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Roi , dont voici Torigine. La Ville 
A' jtquila dëpendoit du Royaume de 
Naples d'une telle manière, qu'elle é- 
toit comme libre. Le Comte d$ Mon" 
tarh avoit aflfez de crédit dans la Vil- 
k , & le Duc de Calabre ie trouvoic 
près de la Rivière de Trente ^ fous pré- 
texte de vouloir appaifer certaines c- 
mûtes furvenues entre les Païfans de 
ces Quartiers • là ; mais, en e£Fet » 
ayant la penfée de réduire entière- 
ment la Ville à*Jquila fous robéïflan» 
ce du Roi , il envoya quérir le Comte 
de Montorio , comme pour l'employer 
dans ce qu'il difoit vouloir faire-là. 
Le Comte vint fans aucun foupçon , & 
étant arrivé auprès du Duc, il le fit 
arrêter & envoyer à Naples. Si-tôt 
que la nouvelle en fut venue dans A- 
quila , elle mit toute la Ville en émo- 
tion , & les habitans prenant tumul- 
tuairement les armes , ils tuèrent jln- 
Uine Concinello, Commijfaire du Roi^ & 
y joignirent encore quelques Citoyens 
qu'ils favoient être partifâns de Sa 
Majefté. Or, les habitans voulant fe 
mettre fous la proteélion de quelqu'un* 
qui pût les défendre , ils arborèrent 
Y Etendard de PEglife , & envoyèrent 
des AmbaflaHeurs à Rome , pour le 
donner au Pape avec leur VilFe , le 
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fuppUant de les fecourir contre la tyrannie 
du Hoi, puifqu'ils vouloient être déformais, 
les Sujets de Sa Sainteté. 

Le Pape embrafla avec chaleur la 
défenfe de. ces gens-là, parcequ'U haïf-. 
foie le Roi pour des raifons fecrettes 
& publiques ; & le Seigneur de Saint. 
Séverin fe trouvant brouillé avec l'E- 
tat de Milan, & fans emploi alors , le 
Saint Père le prit pour commander Çq%. 
Troupes , & le fit venir avec une ex*- 
trême diligence à Rome. Avec cela i. 
il preiTa tous les parens & tous les a«. 
mis du C$mte de Monfario de.fe foûIe-. 
ver contre , le Roi : deforte que les. 
Primes d'Altemura , de Salerne , & de 
Bi/i^nanOy prirent les armes contre Sa 
Majefté, qui, fe voyant unefiprompT 
te & Il grofle guerre fur les bras, eui^ 
recours aux Florentins & aii Duc dc: 
Milan pour en être fecouru. Les Flo- 
rentins furent indéterminés fur ce qu'ils 
ayoient à faire, parcequ'ils trouvoient 
que ce n'étoit pas une chofè aifée , 
aue de laiffer (^^^ propres aflFaires pour 
taire celles d'autrui; & ils trouvoient 
qu'il étoit dangereux de reprendre les , 
armes contre YE^life. Cependant , étant 
Alliez du Roi, ils préférèrent U fidéli- 
té de leurs promefles & le rifqae de la 
guerre à leurs propres. intérêts, & ils 

pri- 
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prirent à lears gages les Urfins. A» 
vec cela, ils envoyèrent le Comte Je Pi- 
tigUane^ avec toutes leurs Troupes y. 
au fecours du Roi vers Rome. Ce Prin- 
ce fit donc deux Armées, Tune fous le 
Duc de Calahre du coté de Rome, afin 
de s'oppoferà l'Armée du Pape avec 
les Troupes Florentines; &, avec fon:: 
autre Armée , il dcvoit s'oppofer e»: 
perfonnè aux Grgnds du Royaume^ qui 
s'étoient foule vés. Cette guerre eut dif- 
fiérens fuçcès dans ces diflférens Endroits. . 

E N F I N , le Hoi de Naples ayant rem- 
porté l'avantage de tous cotez, la paix 
wt conclue au mois d'Août mille qua- 
tre-cens quatre-vingt-fîx , par l'entre- 
mife des Amballadeurs du Roi d'Ef^ 
pagne; & le Pape y donna les mains, 
n'ayant pas été heureux , & ne voulant 
plus fe foû mettre aux caprices de la . 
fortune. Tous les Potentats d'Italie 
entrèrent dans cette paix; mais, on 
n'y voulut point comprendre les Génois , . 
comme rebelles au Duc de Milan ^ & 
ufurpateurs des Places des Florentins. 

L E Seigneur de Saint Severin , après^^ 
là paix faite , ayant été peu fidèle a* 
mi du Pape dans la guerre , & peu re^ 
doutable ennemi des autres, il fe re- 
tira de Rome à peu près comme s'il 
en eût été chalTé ; & étant ppurfuivi . 
"^4. Pi^r.' 
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par les gens du Duc de Milan & par 
ceux de la Républicjue de Florence , 
il prit la fuite lorfqu'il eut pafle Cifeney 
parccqu'il voyoit qu'on rapprochoit de- 
prés , & il fe fauva à Ravenne avec 
moins de cent Chevaux. Pour le refte 
de fcs Troupes, une partie prit parti 
dans le fervice du Duc de Milan , & 
Tautre fut défaite par ks Païfans. 

L B Roi de Naples ayant fait la paix ,. 
& s'étant accommodé avec les Grands 
du Royaume , il fit mourir Jean Cop^ 
pola , & /Intoinet tT Anvers , avec leurs 
enfans , parceque , pendant la guerre , il» 
avoient découvert fes defleins au ï*ape. 

Le Saint Peré ayant vu, par cette- 
guerre , avec quelle promptitude & 
avec quelle afFeaion les Florentins en- 
tretiennent leurs Alliez, il vint à les 
aimer, & à bien traiter leurs Ambafia- 
deurs, autant qu'il les avoit haïs aupara-. 
vaut en faveur des Génois, & à caufe- 
du fecours qu'ils avoient donné au Roi 
de Naples. MeJicis s'étant apperçû 
de cet heureux changement , il l'en»- 
tretint & le fomenta de tout fon pou- 
voir, parcequ il croyoit , que , s'il ppu* 
voit joindre à l'amitié , que le Roi de 
Naples avoit déjà pour lui, celle du 
Saint Pere^ il augmentcroit par-là cou- 
fidérablement fon crédit & fa réputa^ 

tion*. 
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tion. Le Pape avoir un fils , appelle 
François , & comme il fouhaitteit de 
l'élever par quelque Souveraineté & de 
lappuyer par des amis qui le foûtinf- 
fent après fa mort, il neconnoiffoitper- 
fonne en Italie avec qui il pût mieux 
l'allier , qu'avec Medicis. - Ainfi , le Saint 
Père obtint de lui une de fes filles pour 
ce François fon fils. Açrès cette Al- 
liance, le Pape fouhaittoit que les Gé- 
nois cédaffent Serezane aux Florentins ,-, 
kur faifaat voir, qu'ils ne fouvoient pas 
retenir ce qiiAuguftin Frégofe leur aveit 
vendu j £5? que lui-mime n'itoit fos en 
droit de vendre ce qui rfitoiîfas à lui. 
Cependant , le Pape ne pût jamais rien 
gagner fur eux ; au contraire, pendant 
qu'on négocioit cette affaire à Rome, 
les Génois armèrent plufieurs Batimensy 
& ils débarquèrent trois-mille hommes 
devant qu'on fçut leur deffeiti à Floren- 
ce* Avec ces trois-mille hommes ils 
attaquèrent le Château de Sirezanelkr 
qui èft fitué au-deflus dQ Serezane, & 
qui eft pofledé par les Florentins ; & 
ils jpillérent & brûlèrent le Bourg qui' 
eft a côté de ce Château: puis, pom- 
tant le Canon ccMitre la Place même ,:ils 
% battoient avec toute l'ardeur poflîble. 
• Ce coup fut une furprifepour les 
Florentins) à laquelle ils n'avoiœt garder 
V 5 de^ 
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de s*attendre; deforte qu'ib afTemblé» 
rent promptemenc leurs Gens à Pir 
fi , fous la conduite de /ir/y^»w dts Ur^ 
fins , & ils fe plaignirent au Pape , que 
les Génois leur euflènt fait de telles 
hoflilitez. pendant que Sa Sainteté né- 
gocioit la paix. Ils envoyèrent enfuite^ 
Pierre Cartim à LufueSy afin d'empê- 
cher que cette République ne vint à. 
rompre les Traitez. Ils envoyèrent 
aufli PagolMtoin& Soderini à Venife. 
pour fonder les intentions du Sénat. 
ils demandèrent du fecours au Roi de 
Naples & au Seigneur Louïs S for ce \. 
niais, ils n'en reçurent de.perfonne:: 
car, \^ Roi de Napks répondit, fuUI 
avoit peur de la Flotte des Turcs ^ &: 
Louis S force , trouva d'autres chicanes 
pour différer d'en envoyer. Ainfi, les 
Florentins font prefque toujours feuls 
dans les guerres qu'ils font, &. ils^ ne 
trouvent jamais perfonne qui les fecou* 
Te avec la jfranchife qu'ils fecourent les 
autres* 

Mais, 'pour être ainfî abandonacs 
de leurs Alliez , ils n'en prirent pas l'é- 
pouvante, parceque ce ne leur eft pas 
une chofe nouvelle ; & ayant aflemblê 
une grande Aïméefous le. commande- 
ment de Jaques Guicbardin & de Pier^ 
rtFettori^ ils renvoyèrent, contre Ten^ 

nemi>. 
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netni , & elle campa fur la Rivière de • 
la Magre. Cependant , . Serezanelle étoit 
fort, preffée par les ennemis, qui Taf- 
fiégeoient & la battoient avec des Mi- : 
nés, & avec tout ce qu'ils pou voient 
de plus fort. Les Commijfaires réfolurent 
donc de la fecourir, & les ennemis ne : 
refuférent pas le combat jdeforte qu'é- 
tant venus aux mains, les Génois fu« 
rcnt battus, & Lms de Fiefq^ avec- 
plufieurs de . leurs Commandans , pris * 
prifonniers. 

Cette viftôîre n'épouvanta pas - 
ceux qui défendoient Serezane ; enlbrte •' 
que, bien loin de fe rendre, ils s'opi- 
niâtrérent à Ja défence, & IcsCommif^- 
faites Florentins fe préparoient de mê- 
me à l'attaque ramfi, elle futvigou-- 
reufement attaquée & vigoureufement 
défendue.. Comme ce fiege tiroît de: 
longue , Medicis crut devoir venir à l'Ar- 
mée ; & dès qu'il y fut arrivé , nos fol- 
dats augmentèrent leur courage & les 
ennemis le perdirent ; car , voyant l'o- 
piniâtreté, des Florentins à battre la Pla- 
ce, & la froideur des Génois à la fé- - 
courir , ils fe rendirent à difcrétion à 
Midicis^ & les Florentins en étant 1er 
Mâitres , ils les traitèrent avec douceur , . 
àJa réfervè de quelaues Rebelles. 

Pj&KDjkfiT ce iiege, Imuù Sforcè 
V^6 avoit 
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avoîc envoyé fes Gendarmes à Ppntre-^ 
fttoU^ pour faire voir qu'U marchoit à 
nôtre fecours. Mais, ayant une in- 
telligence dans Gênes, fbn parti fe foû- 
leva contre le gouvernement, & étanc 
appuyé de ces Gendarmes, il fe mie 
entre les mains du Duc de Milan. 

Dans ce tems-là, \^%jtilemans fai* 
foient la guerre aux Vénitiens, & Boc^ 
colim d'Ofimo ayant fait foûlever O/îna 
dans la Marche iAmone contre le Pa-i 

Ee, il s'en étoit fait le Tyr^i». Cet 
omme, aptes pluOeurs accidens , vou- 
lut bien rendre la Ville au Pape , y 
étant porté par Medicis; enfuite, fous 
fa parole , il vint à Florence , où il 
vécut lon^tems fort honnoré.-puis, es- 
tant allé a Milan, où il ne trouva pas 
la même fidélité , Louis Sforce le fie 
mourir. Les Vénitien^ ayant attaqué 
les Allemans auprès de la Ville de: 
Trente , furent battus , & leur Général 
Saint Séverin fut tué. Après cette dé-^ 
faite, les Vénitiens , félon • leur bon-» 
heur ordinaire, firent un Traité avec 
les Allemans, où ils réiiflirent comme 
s'ils eufiont été vainqueurs & non pas 
les vaincus , tant ce Traité fut glorieux 
à leur République. 

1 L y eut encore en ce tems-Jàf des 
mouvemens de fort grande conféquen- 

ce 
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ée àam\9i Marche d' Ancone. François 
iOrfo^ de Fourli , écoit un homme d'une 
grande autorité dans la Ville. Lec^m* 
tê Jérôme vint à avoir de la jaloufie 
contre lui, ce qui fit qu'il le menaça 
bien des fois. DOtfo , vivant dans une 
grande appréhenfion , fut confeillé par 
fes amis & par Tes parens de prévenii? 
le Comte ; & paifqu'il appréhendoit 
d'en être tué, il devoit plutôt le tueit 
•lui-même, & fe mettre à couvert d'un 
telrifque par la. mort de fon ennemi. 
Après que d'Or/oj&it formé ce deflein 
avec fes ami«, ils marquèrent le jour 
du Marché de Fourii pour le tems de 
le mettre en exécution , parceque 
beaucoup de leurs amis venant ce jour-- 
là de la Campagne dans la Ville , ils 
crûrent qu'ils pourroient fe fervir d'eux 
fans les- faire venir exprès. L'on étoit 
alors au mois de Mai, & dans cecems-^ 
là les Italiens , poiH- la plupart , ont 
accoutume de louper au* jour. Les 
conjurez crûrent donc que l'heure la- 
plus commode pour tuer le Comte fe- 
roit après qu'il auroit foupé , parceque 
fes domeftiques foupant dans ce tems- 
là , il reftoit prefque feul dans la cham- 
bre. Ce deflein étant formé, d^Orfû 
alla au Palais du Comte à l'heure mar» , 
quée^ & ayant laiilë &s Camarade» 
V. 7 dans 
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dans les premiers appartemens , il ar- 
riva à la chambre où le Comte étoit , 
& il dit à un de fes Valets de Cham-- 
bre , f «V/ fit avertir fin Maître que 
d'Orfo lui. voulait parler» LeComte le. 
fit entrer; &, après quelques paroles 
d'entretien , . tTOrfi le tua : puis , ayant 
appelle fes^ Camarades , ils tuèrent en-» 
core le Valet de Chambre. Par hazard . 
le. Commandant de la Ville yenoit auffi 
pour parler au Comte; & comme il 
fût entré dans la fale avec quelques-uns-^ 
de fes gens , les conjurez le tuèrent auffi. . 
Apres toutes ces éxecutions, ils- 
donnèrent Tallarme dans la Ville, &: 
le cadavre du Comte fut jette par. les ^ 
fenêtres; puis, ils crièrent, Liberté ^ 
& Fxf^B Rome. Ils firent auffi armer 
tout le Peuple , qui haïiToit le Comte , 
à caufe de fa cruauté & de fon avari- 
ce: puis, ayant pillé fes maifons, ils- 
firent prifonniere la Comtejffe Catherine* 
avec tous fes enfans. Il nV avoit que 
la Forterefle à prendre, afin que tou-. 
tes leurs aflFaîres fe terminaflent heu- 
rcufement* Mais , le Gouverneur ne 
voulant point la rendre, ils prièrent la . 
GomtefFe de vouloir bien le difpofer à .' 
vouloir la remettre entre leurs mains. 
Elle promit de le faire , pourvu qu'on 
faLlaiflât entrer dedans, en leur lau&ne- 

tOUfti» 
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tous fes enfans pour otages. Les con^ 
jurez fe fièrent aux protnefles de cette • 
Dame, &.la laiiTérent entrer dans la. 
Citadelle^ Mais , (i-.tôt qu'elle fut de- 
dans , elle menaça de faire mourir les . 
€onjur9Z.ÀQs plus cruels fupplices, afin 
de venger la mort de fon mari; & 
comme les autres menaçoient de tuer 
fes enfans , elle leur montra qu'elle a» 
voit les moyens d'en faire d'autres. 

Cexa étonna les conjurez^ qui, ne-^ 
fe voyant point fecourus par le Pape ^ , 
& apprenant que Louis ^sforce^ oncle 
de la . Comtcfle , lui envoyoit du fe- 
cours , iU prirent ce qu'ils avoient de 
meilleur & de plus précieux dans leort 
xnaifons, & fe réfugièrent à la Ville de 
Caftello. Mais, laComtefle éunt ren- 
trée en poflfeffion de la Ville, elle ven- 
gea la mort de fon mari par toutes for« 
tes de cruautez. 

Les Florentins ^ apprenant là mort 
du Comte, fe fervircnt de Toccafion 
pour reprendre la Forterefle de Pian^ 
caldoli^ que lé feu Comte avoit autre-» 
fois prife fur eux; & ayant envoyé-là 
du Monde 9 ils reprirent la Place, oui 
leur coûta la vie de dceo^ cet Arcni- 
teâe fi fameux. 

Outre ce tumulte delà Romaine i. 
it y en eut .encore ua autre d'auffi 

gran- 
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grande conféquence dans la mêmePfa-' 
vince. Galtot ^ . Seigneur de Faïence^ a- 
voit une femme, qui étoit fille de Jean 
Bentivoglio^ Prince de Bologne. Cette. 
femme haïflbit fon mari, foit pour en 
avoir été maltraitée , (bit enfin- qu'elle 
fût d'une humeur déraifonnable ; & el* 
le vint à le haïr à tel point, qu'elle ré* 
folut de le dépouiller de Ton £tat, & 
de la vie. Feignant donc je ne fçar 
qu'elle indifpofition , ^lle fe. mit au lit, 
& elle ordonna, que, lorfquefon ma^ 
ri viendront la voir , certaines gens af* 
fidés, qu'elle cacha dans fa chambre, 
fe jettaflent fur lui , & le tuaffent.' 
Cette feiïime avoit fait confidence, delà, 
chofeà fon père, qui y avoit confentî , 
parcequ'ilefpéroit fe rendre Maitre de 
Faïence après la mort de fon gendre.: 
(^and le tems defliné à cet afraffinat 
fut venu , le mari entra à fon ordinai- 
re dans la chambre.de fa femme, & 
ayant été quelque tems à s'entretenir^ 
avec elle, Jes alîaflîns fortirent des Ea- 
droits où iis étoient cachés, & le tué* 
rent fans qu'il pût fe défendre. 

Ua l l à RiM £ fut grande après un tel 
coup. Sa femme fe retira dans la Ci-^ 
tadelle, avec un jeune fils qu'elle avoit ^ . 
nommé Aftorre ; le Peuple prit les ar- 
znesLj Jeên Bentinnglh^tnxx^ dans la Viiie^ 

s étant : 
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* t^étant préparé à ce coup avec aflez de 

* Troupes Se un homme de Bergame^ 
^ qui commandoit des Troupes du Duc 
5 de Milan. Il fe trouva encore dans 
î Faïence Antoine Bofcoli ^ Commiflaire 
t Florentin* Comme tous ces Chefs fe 
f forent affemblés dans une telle brouil- 

îerie , & qu'ils difcouroient fur le gou* 
' vernement de la Ville , les gens de 
\ Val di Lamone , qui étoient courus à 
: - cette allarme en émûte, tournèrent les 
î armes contre Bentivoglio & le Corn- 
\ mandant des Troupes Milanoifes ^ 

Îu'ils tuèrent , faifant Bentivoglio pri- 
jnnierî &, en* criant le nom d'-<d^(?r- 
i te & des Florentins , ils recommandé- 
; r«nt la Ville de Faïence au Gommijfairo 
; de Florence. Quand on fçût cette af- 
î feîre dans nôtre Ville , chacun en eut 
y du chagrin. L'on fit pourtant relâcher 
; Bentivoglio & fa fille, & l'on prit foin 

de Faïence & du jeune Afiorre,^ du* 
^ confentement de tout le Peuples Ou- 
[: tre ces mouvemens , il y en eut enco- 
^ ce bien d'autres dans la Romagne , dans 

la Marche d^Ancone^ & à Sienne^ pen- 
;; dans plufieurs années que les guerres 
(^ avoient été aflbupies entre les Grands 
>, Princes. Mais, comme tes- mouvemens 
[f ne furent pas de grande conféauence , 
^ il' me femble afiez foperfk de les rap- 

por- 



;^ 
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porter ici- Il eft vrai , que ceux de 
Sienne , après le départ du Duc de Ca- 
labre en mille qjiatre-cens quatre- vingt- 
hait, furent plus fréquens; &, après 

EluHeurs changemens , pendant lefquels 
i Populace étoit tantôt Maitrefle du 
Gouvernement, & tantôt c étoit la, 
jN^bleJfe , enfin les Nobles demeurèrent 
les Maitres, dont Pandolfe & Jaques 
Fetrucci furent ceux qui eurent le plusL 
d'autorité ; & , l'un par fa prudence» 
& l'autre par fon courage, devinrent 
comme les Princes de cette République.. 
PpUR les Florentins , après la guer- 
re de Serezam^ ils vécurent dans un. 
grand bonheur jufqu'à l'an mille qua- 
ire-cens quatre-vingt-douze, que.Z^»- 
Tjent de Medicis mourut ^ parcequ'après 
qu'il eut pacifié toute l'Italie par fa 
prudence & par fon . autorité, Jl tourna, 
toutes fés penfées à.augmenterla gran-^ 
deur de fa Ville , &. à s'élever lui-mê- 
me , mariant Pierre de Medicis fon fils 
aine à Jlfonjine , fille du Chevalier des 
Urjîns. Enfaite, il fit Cardinal Jean de 
Medicis Mn fécond fils; ce qui fut d'au- 
tant plus remarquable, qu'on n'en avoif 
point encore vu d'exemple ;xar , il n'a- 
voit pas treize ans quand il fut élevé à 
cette dignité. Ce fut-là l'échelle qui é- 
1ê va au Gel la Maifon de Medilis , com- 
me. 
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me cela parut dans la fuite. Pour fon 
troifiemefils, 'julien^ comme Laurent 
de MediçisvéQXxt aflez peu,& que l'en- 
fant étoit jeune , le père ne put pas lui 
faire une grande fortune. A l'égard des 
filles, il maria Tainée à Jaques Salviati^ 
la féconde z Français Cibo^ fils du Pa- 
pe, la troifieme à Pierre Ridelfi\ St^ 
afin de tenir fa Maifon dans une bonne 
union & dans une bonne intelligence^ 
il maria la quatrième à Jean de Mediçisi. 
mais, elle mourut peu de tems après. 
Pour Ces afllaîres particulières , Laurent- 
de Medicii ftit fort malheureux. dans la 
marcbandife , parceque fes effets fu- 
rent diffipés en bien des Endroits par- 
la mauYaife conduite de fes Fafteurs, 
qui gouvernoient fc% affaires comme. 
celles d'un Prince, & non pas comme- 
celles d'un- Particulier : defdrte qu'il 
eut befoin d'être aidé par le Public de- 
grandes Sommes d'argent. Ne voiHant . 
donc plus s'expofer à de tels hazards, 
il laifla entièrement la marcbandife , & 
fe tourna du côté des Terres, comme 
étant un-bien plus ferme & plus affeu- 
ré, Ainfi; il forma des Terres dans le 
Prate/e^ dans le Pifantin ^ & dans le 
FaïdePife^ oui, pour leur revenu & 
Ja beauté de leurs édifices , étoient fi 
magnifiques , qu'elles paroiiToient pld- 

tôtr 
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tôt des Maifons royales, que celles d'utp 

fimple Bourgeois. 

A p R e's cela , Laurent de Medicis s'ap- 
pliqua à rendre Florence plus belle Se 
plus gratfde qu'elle n'étoit; & comme 
il y avoit dans Tenceinte des murailles 
des efpaces fans maifoni , il y fit faire 
des rues nouvelles pour y faire de nou- 
veaux édifices, ce qui rendit la Ville 
plus étendue &. plus magnifique: &, 
afin qu'elle fût plus en leureté dans^ 
l'état où elle étoit , & qu'elle pût com- 
battre & foûtenir fes ennemis loin d'el- 
le, Medicis fit fortifier le Château d^ 
Firenzuole^ au milieu de \ Apennin^ ti- 
rant vers BHogne. Du côté de Sienne il 
commença à rétablir Poggio Impériale j 
& à le rendre très fort. Du côté deC^- 
nes il ferma l'entrée aux ennemis par 
les conquêtes de Pietra Santa & de Se- 
rezanè. Enfuite, il entretenoit les Ba- 
glioni fes amis dans Péroufe avec dés 
•penfîons & des gages , auffi-bien que 
les F'item dans la Ville de .Caflello. 
Pour Faïence i, il en avoit le gouverne- 
ment en. fon particulier , & tous ces 
Lieux-là étoient autant de Boulevarts 
de fa Ville. 

P E N D A N T ces tems de paix , . il en- 
tretint toujours les fêtes & la joie dans 
fa Patrie, où ilfaifoit fouvent voir des 

tour* 
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tournois & des repréfentatîons d ac- 
tions & de o^omphes anciens. Son but 
n'étoic que d'entretenir la Ville opu- 
lence, le j?euple uni, & la Noblelle 
honnorée. Il aioioit, fur toutes chofes, 
ceux qu( excetloient «n quelque art. Il 
Éivoriloit les Savans; & c'eft ce dont 
peurent rendre bon témoignage jignolê 
di Montipukianp y Cbriftofie Landini^ & 
Demetrh Gre^o. Ete-là vient que le 
Comie de la Mirandele , qui étoit un 
homme prefque divin^ laiflant toutes 
les autres Parties de FËurope qu'ils a« 
voit vues , vint fixer fa demeure à 
Florence , porté à cela par la magnifia 
cence de Laurent de Medicis. Il fe plai- 
foit très particulièrement à Vjrcbitec^ 
ture^ à la Mufique^ & à la Poéfie. L'on 
voit de lui pluGeurs Ouvrages en vers, 
qu'il a compofés & enrichis de com- 
mentaires. £t , afin que la JeunefFe de 
Florence pût s'exercer dans les Belles- 
Lettres , il forma une UniverGté à Pi* 
y^, où il attira tous les plus Grands 
Hommes qui folFent alors en Italie. Il 
bâtit un Monaftère auprès de Floren* 
ce pour Frère Mariano de ^tfinazano^ 
parceque ce Moine étoit un très excel- 
lent Prédicateur. Il fut tellement aimé 
de Dieu , & favorifé de la Fortune, 
que tous fes delTeins «urenc un fuccès 

heu* 
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«heureux, & Tes ennemis, au contrai- 
re, réûffîrent cous mal ; car, outre les 
Pazzi^ Battifte Frefcohaldi voulut en- 
core le tuer dans les Carmes y & dans fa 
Terre. Baldinot de Pijloïe voulut faire 
la même chofe; mais, l'un & lautre-, 
aufli-bien gue leurs complices , furent 
punis très.juflement de leurs crimes. 

Par cette manière de vivre, pat 
une fi grande prudence, & par tine tél- 
\t fortune, Laurent de Medicis fut en 
admiration , non feulement aux Prin- 
, <:es d'Italie , mais encore à ceux des 
Païs éloignés. Maffias , Roi de Non* 
grii , lui donna fouvent des marques 
3'amitié. Le Sulfan dCEgipte le fit vifî^ 
ter & régaler par fes Ambafladeurs. 
Le Grand Turc lui remît entre les mains 
Bernard Bandini , qui avoit tué Julien 
de Medicis fon frère: & tout cela le 
•faifoit regarder . avec admiration dans 
l'Italie. Sa réputation augmentoit auffi 
tous les jours par fa prudence, parce- 
qu'en parlant des affaires , il étoit é\o 

3uent & pénétrant; dans la réfolution 
étoit fage ; & dans l'exécution il étoit 
prompt & courageux. 

A u-RE s T E , toutes ces grandes qua- 
lîtez n'étoient point gâtées par aucuns 
vices , quoiqu'il eût un prodigieux pen- 
chant pour l'amour , qu'il aimât lesdi- 

feurs 
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feurs de bons mots, & ceux oui fa- 
voient un peu mordre, & qu'il le plût 
à badiner avec fes enfans, peut-être 
un peu plus qu'il n'eût écé bienféant à 
un lî Grand Homme , jufque-là , qu'on 
l'a vu fouvent fe mêler dans tous les 
petits jeu^ de fes fils & de î^s filles: 
deforte que^ quand l'onvoyoit en lui fa 
vie badine & fa vie grave , il fem- 
bloit qu'il fût compofé de deux dififé- 
rentes perfonnes , incompatibles & 
impoflibles à joindre Tune avec l'au- 
tre. Il fouffrit de grands maux à la 
fin de fa vie par fa maladie , qui le cour» 
mentoit horriblement ; car , il étoit fi 
opprefle de douleurs d'eftomac infup* 
portables , qui le préfixèrent tant , qu'en* 
fin il mourut en Avril mille quatre-* 
cens quatre-vingt-douze» âgé de qua* 
Tante-&-quatre ans. 

Jamais il ne mourut perfonne, ni 
à Florence, ni dans toute l'Italie mê- 
me, qui remportât une fi grande répu- 
tation de prudence , & qui laifiàt tant 
de regret de lui dans fa Patrie : & 
comme fa mort devoit produire de 
grands malheurs , le Ciel en donna des 
fignes très évidens ; l'un defqucls fut, 
que le plus haut du Faite de \EgUfe de 
Santa Reparata fut frappé de la fou- 
dre avec une telle furie , que la plus 

gran- 
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grande partie du Pinacle en tomba ^ ac 
grand éionnenient de tout le monde 
Tous les Citoyens de Florence & touj 
les Princes d'Italie furent donc affligés 
de cette perte ; & tous ces Souveraine 
envoyèrent leurs Ambafladeurs à Flo- 
rence en faire leufs condoléances. 
Mais, la fuite ne montra que trop 
qu on avoit fujet de s'affliger d'une tel- 
le mort; car, l'Italie étant privée de 
fbn confeil , ceux qui relièrent après 
lui ne purent trouver aucun moyen de 
brider, ni d'aflbuvir , l'ambition de 
Louis Sfurce ^ Gouverneur du Duc de 
Milan. C'efl: pour cela , que , fi- tôt 

Sue Medicisixxt mort, l'on commença 
e voir naître ces méchantes femen- 
ces, qui, peu après, ruinèrent, & qui 
minent encore, l'Italie, parcequ'il ne 
refloit plus perfonne dans ce Païs-là, 
^i fçik les étouffer dans leut naiflan» 
et. 

Bn du huitième £5? dernier Livr4 
de /'Hiftoire de Florence. 



